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Activité des Rochelois, 368 
Quatrième paix , 369 
Punition de Sancerre , 870 
Le duc d'Anjou, roi de Pologne, 37a 
n quitte la France , 373 
Dépérissement de Charles DC^ 874 
Intrigue de cour, 376 
Entreprise des jours gras , 378 
Mal conduite , 58q 
On trompe la reine , ibid. 
Aveu de la Mole et terreur de la- 
Cour , 58a 
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ractère , 383 
Procès de la Mole et de Coconnas^ ihid. 
Véritable but de l'intrigue , 384 
Punition des coupables , 385 
Avantage de ce complot , ihid. 
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Ce qu'on en pense , 
Mesures que prend la i^ine , 
Mort de Charles IX , 
Son caractère ^ 



386 

S8r 

388 

ihid. 



Fin de la TahU des Sommairee. 
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FRANCE. 

FIN DES rJLOIS ET DU RAMMJU 
D^JNGOULÈME. 

FRANÇOIS II, 

Agé de quinze ans et demi. 



Jt^AANÇOis II n'avoît pas seize ans ^^^g. 
quand il monta sur le trône, le lo Fwnçowji» 

i'uillet 1559. Il étoit déjà uni par les de France.^ 
iens du mariage aMarieStuart^ reine j.^^^^ Thou, 
d'Ecosse. Ces jeunes époux chargés de Daviu 
deux sceptres , et trop foibles pour les *^^* '• 
porter , les laissèrent tomber entre les 
mains de ceux qui eurent l'adresse de 
gagner leur confiance. Mesuret 

Pendant onze jours qui s'écoulèrent ^'Voui?^"^'* 



ravoir 



entre la blessure du roi et sa mort , p*^' ^" ^®**' 
Anne de Montmorenci , connétable de 
France , son ministre et son favori , 
mit tout en ^uvre pour conserver quel- 
que part dans le gouvernement. Il écrivit 
aux princes du sang, les exhortant à ve-^ 
Tom. FIL A 



a Histoire de France. 

iô5q, nir prendre leur place dans le conseil da 
roi: ses instances s'adressoient sur-tout 
k Antoine de Bourbon^ roi de Navarre , 
le plus proche héritier du trône après 
les frères du roi. Il lui mandoit de se 
hâter ; que le moindre délai alloit don- 
ner à des étrangers une supériorité 
qu'on ne pourroit plus leur ravir. En- 
fin , il envoyoit courrier sur courrier , 
eicitoit les uns, sollicitoit les autres , 
et ne négligeoit^rien pour former un 
parti capable de tenir tête à celui des 
princes lorr$iins 

Mesures Ceux-ci, connus sous le nom de 

•es Guîset ' >^ • • i i_ * i 

plus efficaces G-z^^^é^^pren Oient de^ mesures bien plus 

Mémoires efficaces, Oncles de la jeune reine , par 

pa^. ija^' elle ils captivoient le roi et imprimoient 

dans son esprit toutes les manières de 

penser nécessaires à la réussite de leurs 

projets. 

Montmorenci , disoient-ils, est un 
vieillard austère^ d'un gouvernement 
dur , d'un caractère impérieux , qui 
ne sera pas plutôt en autorité y qu'il 
bannira les plaisirs de la cour , n'y 
voudra voir régner que ses volontés , 
et maîtrisera |e roi lui-même. Quant 
aux princes du sang : ils les représen-^ 
toient au jeune monarque comme des 
PH^bitieux^ esprits remuant et d9nge<* 
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rcux y sur-tout les Bourbons , l'un des- 155^, 
quels (le fameui counétable) avoit autre- 
fois fait la guerre à la France : aussi, ajou< . 
toient les Guises , François /et Henri 
//ont toujours eu grand soin de les tenir 
loin de la cour , sans autorité ; et c'est 
peut-être pour se venger de cette dis- 
grâce, qu'ils désirent aujourd'hui d'être 
appelés au gouvernement de l'élai. Par 
ces discours auxquels les grâces tou- 
chantes de la jeune reine préioieut une 
nouvelle force , les Lorrains capiivoient " 
le jeune monarque, et éloignoient leurs 
rivaux. 

Il n*y avoit plus que Catherine de 
Médicis , uoière du roi , capable de ba- 
lancer, leur crédit ; mais ils trouvèrent 
moyen de la gagner^ en abandonnant 
à sa colère les personnes qui lui dé- 
plaisoient , entr'autres Diane de Poi^ 
tiers , maîtresse de Henri II. Tant que 
eelle-ci disposa des grâces, les Guises 
s'attachèrent à elle : un d'entre eux 
même, Claude duc à^Aumale^comm^ 
on l'a dit , épousa une des filles de la 
favorite , et toute la famille se res- 
sentit de ses bienfaits ; mais sitôt qu'elle 
cessa de leur être utile, ces ambitieux 
la sacrifièrent , et avec elle ceux que 
proscrivit Catherine : eussent-ils été 

A3 
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^^^ jusqu'alors leurs meilleurs amis, tous fu- 
rent exilés de la cour, ettie rachetèrent 
une partie de leurs biens qu'en sacrifiant 
l'autre. Au contraire , les personnes fa- 
vorisées de la reine mère , revinrent en 
triomphe , fêtées et caressées par les 
Guises. A la complaisance ils joignirent 
K l'artifice j il n'y eut sorle de mau- 

vais rapports qu'ils ne fissent , de dis- 
cours malins qu'il» ne rappelassent, 
d'anciens niécontentemens qu'ils ne ré- 
veillassent, pour indisposer CatAerine 
contre le connétable et ses partisans, 
tes Guises Un plein succès courodna des me- 
'^sw/sm" * sures si bien concertées. Quand les dé- 
nistres. putés du parlement vinrent saluer le 
roi après la mort de son père, il leur 
dit qu'il avoit choisi le cardinal de Lor* 
raine et le duc de Guise^ ses oncles ^ 
pour gouverner son état , et que désor- 
mais on s'adressât à eux. Aussitôt le duo 
s'empara du commandement des trou- 
pes , et le cardinal de l'adminis- 
tration des finances. Nul ne se plai- 
gnit , personne ne murmura. Condé et 
Mbntpensier^, princes du sang, furent 
envoyés à Philippe II , l'un pour lui 
faire ratifier la paix, et l'autre pour lui 
porter le collier de Saint-Michel; 
€1 quoiqu'il^ sentissent que cette com-^ 
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mission n'éloit qu'un piège pour les ^^. 
éloigner de la cour y ils partirent sans 
délai. 

Le seul connétable crut pouvoir re- Le conn6* 
nouveler des tentatives qu'il a voit déîkf^j^ç^^l'^'^ 
faites auprès de la reine-mère afin de 
l'engager à ne point laisser prendre tant 
d'autorité aux Guises : elle le reçut fort 
mal., et lui rappela avec indignation 
les marques de' préférence que sous 
Henri II il avoit données à la maî- 
tresse sur l'épouse. Le roi lui conseilla 
froidement d'aller prendre le repos dans 
ses terres/ Outré d'une disgrâce si peu 
ménagée , le fier vieillard répondit avec 
une fermeté modeste; parla de ses ser- 
vices passés , offrit de nouveau à son 
prince ses biens, sa vie propre et celle 
de ses enFans , et se retira dans son 
château de Chanlilli. 

Mais les embarras que Montmorenci Assemblée 
avoit préparés aux Guises ^uq ^^""dè- ^^comcn» à 
rent pas à se former. Le roi de Na- Vendôme. 
varre , quoiqu'à petits pas y venoit 
à la cour : autour de lui se rassem« 
bloient dans la route les pnnces du 
sang et les chefs des grandes maisons^ 
aussi mécontens les uns que les autres 
de la puissance souveraine des Lor-^ 
rains. Ils se réunirent tous à Tcn- 

5 
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1559. dôme, où il se tint une assemblée, dont 
le connétablefut Y^meyY>^r Dardois son 
secrétaire. On y iraila avec une con- 
fiance et une sincérité rares entre cour- 
tisans: ceux qui avoient été autrefois 
brouillés se réconcilièrent ; les mêmes 
passions à satisfaire rapprochèrent les 
esprits et on délibéra comme entré 
amis ^ sur l'état présent des affaires. 
Son motif. 11 s6 présentoit deux questions : 
Falloit-il ôter l'administration aux 
Guises ? Quel moyen devoit-on pren- 
dre pour y réussir ? La première fut 
décidée tout d^une voix. Envahir l'aii- 
lorité au préjudice des princes , des 
anciens ministres , des grands officiers 
de la couronne , c'étoit , s'écria-t-on , 
une honte pour la naiion qui le souf- 
friroit , et un crime de lèse- majesté 
au premier chef dans les étrangers qui 
l'entreprenoient. 11 fut donc conclu 
qu'il n'y avoit point à hésiter, et que 
les Guises dévoient sans délai être 
éloignés des affaires. 

Quant aux moyens de réussir , il 
s'en offroit deux ; la violence et la 
négociation. La force ouverte , di- 
soient les plus vifs, une rupture écla- 
trtute , des armes , des soldats, voilà 
les seules ressources qui nous restent 
dans une aJQiâire aussi désespérée. Les 
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Guises , s'ils n'y sont forcés , nous . c 
ouvriront-ils d'eux-^ mêmes un accès 
auprès du roi pour le dëlromper? 
D'eux-mêmes se détermineront-ils h 
partager avec nous une puissance qu'ils 
possèdent seuls ? Commencer par les 

f)lainteSjc'est sonner la trompette avant 
'assaut. Pressons , frappons, déconcer- 
tons l'ennemi , et assurons par notre 
promptitude une entreprise que I0 
moindre retardement peut nous rendra 
funeste. 

Non , répliquoient les plus modérés^ 
ne précipitons rien ; vous ignorez ce 
que c'est en France que d'avoir à com- 
battre contre le nom d'un roi légi«* 
time. £n vain publierons-nous que noug 
armons pour le délivrer de la captivitj^ 
où le retiennent ^es oncles : qui nous 
croira,pendantquelui-méme dira le con- 
traire ? 11 est majeur et maître de choisir 
ses ministres , nous allons être appelés 
traîtres , rebelles ; et quelles' tristes 
suites ne peuvent pas avoir ces 
odieuses qualiiications c L'exil, la pros- 
cription , la ruine de nos familles. Ne 
nous pressons donc pas : marchons 
prudemment ; tâchons de mettre, la 
reine mère de notre coté, et tentons 
toute espèce de négociations avant qxxo- 
d'en venir aux moyens extrêmes^ 



A*Ma 
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rr Ce dernier avis prévalut , et le roî 

Ses résolu- ^^ Navarre partit pour la cour, chargé 
lions. de parler au roi , de lui ouvrir les yeux 

sur l'abus que ses oncles faisoient de 
sa conBance, de gagner la reine, de 
solliciter pour lui et les siens quelque 
. part dans les aSaires, des gouverne- 
mens , des pensions et d'autres grâces. 
df!o!vme$. ^^* G ww^5 n'ignorèrent pas ce qui 
ta p/tf/2cA< , se passoit à Vendôme; on prétend 
i^ag. 41, même qu'ils a voient auprès du roi de 
Navarre des espions pour éclairer ses 
démarches , et des pensionnaires pour 
lui en conseiller de mauvaises. Ainsi 
instruits , ils préparèrent au négocia- 
teur une réception selon la connois- 
sancc qu'ils avoient de son caractère. 
Caractère du uéntoine de Bourbon • chef d'une 

ffoideNavarre. r «11 ^ » » f 1 1 

mmoires laniille, pauvrc et decrediiée sous les 
^«Cond^,i.i. derniers règnes par la révolte du fa- 
liv^î fpffcSo. ™6W5L connétable , ne pouvoit , quoi- 
De Serres 9 qu'homme de cœur et ae courage, se 
'•i,p,68o« dépouiller dans les affaires de cette ti- 
midité qui naît de l'infortune. Trop 
heureux d'avoir épousé Jeanne SAU 
hret , héritière du royaume de Na- 
varre, dont l'alliance lui faisoit un sort 
tranquille , il jouissoit des douceurs 
de la vie, et n'appréhendoit rien tant 
que de voir troubler son repos. Une 
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seule cliose éloit capable de le faire 155g. 
reDoncer à son iodolencei c'étoit Ten- 
vie de recouvrer la partie de son royau- 
me que l'Espagne lui retenoit injuste- 
ment. Il aimoit^se flatter que la France 
lui procureroit quelque jour cette resti- 
tution ; désir qui le rendoit absolument 
dépendant de la cour. // craignait 
le cabinet^ et recherchoit comme une Le Labour. 
grâce la faveur des ministresâlredoutoit 
jusqu'à leur indifférence^ étudioit leurs 
intrigues, non pour les diriger , mais 
pour n'en être pas la victime ; enfin 
il flottûit sans cesse entre la crainte 
et l'espérance. Delà ces incertitudes et 
ces variations qui le rendirent perpé- 
tuellement l'instrument des passions 
desautres^ et le jouet de leur politique. 

Le plan que \es Guises suivirent avec ^^ Guîsu 
lui , fut de l'éblouir par l'éclat de la i*inumidcnu 
faveur, -de le dégoûter par des ^on-^^^^^^ ^^"^ 
gueurs, de le rebuter par des affronts. 
r)n arrivant à Saint - Germain , quoi« 
qu'annoncé, il ne trouva pas le roi, 
dont , en pareille occasion , la partie 
de chasse étoit dirigée d\\ côié où ar- 
rivait le prince auquel on vonloil 
faire honneur : on l'avoit mené exprès 
k la chasse d'un côté opposé. Ses équi* 
pages ne trouvèrent point de place | 

5 
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i5jo. ^^ lui-même ne trouva point de logc- 
nieol. Le plus bel appartement, des-^ 
Xiné naturellement à un roi , premier 
prince du sang , étoit occupé parie duc 
de Guise y qui ne voulut pas le céder, 
et qui accompagna son refus de bta- 
vades et de paroles insultantes. Il ne 
se présentoit à Bourbon que des visa* 
sages froids ou dédaigneux. Vouloit- 
il parler au roi P on ne le lui montroit 
qu'entre ses deux oncles; et quelque 
proposition qu'il fît, le jeune monar- 
que le renvoyoit toujours à eux, disant 
qu'il éioit content de leurs services. 
pînc mère Mal reçu du roi , Antoine ^^ tourna 
courage, j^ ^^^^ j^ j^ reine mère : l'artificieuse 

Catherine entroit dans ses peines, plai- 
gnoit son sort ; cependant ^ disoit-elle, 
ne vous pressez pas ; le roi est prévenu , 
il peut s'aigrir : à son âge les premières 
impressions sont terribles , et si elles 
vous et oient défavorables ^ que n'au^ 
riez-vous pas à craindre pour votre 
fortune ? Patientez-donc , et comptez 
sur mes services. Ainsi elle le renvoyoit 
plus timide et plus irrésolu. 

De la cour , le roi de Navarre alla 
à Paris ; on l'avoit flatté que sa pré- 
sence pourroit émouvoir le peuple , et 
il trouva tout dans la plus grande tran- 
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quilUté. C'en éloil trop pour ne lui 1659. 
pas faire perdre courage ; cependant , 
comme il paroissoii encore hésiter à 
quitter la partie , les Guises firent 
jouer contre lui les dernières machines. 

La reine mère , soit mauvais conseils , n renonce 
8oit timidité naturelle , avoit, dans les venSôm^^ 
premiers jours de son veuvage , meh«r 
die les secours du roi d'£pagne , qui 
alloit devenir son gendre. Ce roi , an* ' 
cien ennemi de la couronne ^ et en- 
nemi à peine réconcilié , flatté d'être 
récherché , répondit par une lettre 
pleine de bravades , qu'il prenoit le 
royaume sous sa protectipn y et qu'iji 
écraseroit du poids de sa puissance 
ceux qui seroient assez téméraires pour 
désobéir au roi et troubler le minis* 
1ère. On fit voir cette lettre au roi de 
rïavarre ; c'étoit lui montrer une ar- 
mée prête à fondre sur ses états , et 
à engloutir le reste de son royaume : 
il ne tint pas contre ces appréhen- 
sions , et le premier prétexte qui se 
présenta de quitter la cour sans déshon- 
neur y il le saisit. 

On eut soin de le lui fournir , en lui 11 quicce la 
proposant de conduire la princesse ^"^" 
JEiisabeth en Espagne. On flatta An- 
toine que ce seroit une occasion de 

6 
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j^^Q négocier la restitution de son royaume, 
et OQ lui promit de l'appuyer. Le roi 
d'Espagne , qui éloit prévenu , écouta 
avec quelque apparence de bonne vo* 
lonté , les paroles que Bourbon lui 

Eorta directement par lettres : insensi- 
lement Philippe se rendit plus diffi- 
cile ; enfin le roi de Navarre , fatigué 
des longueurs , remit la' négociation à 
des ambassadeurs , et se retira dans sa 
principauté de Béarn , bien déterminé 
à ne se plus mêler d'afTaires. 
restent ^"'T Telle fut rissue des projets concer- 
mafires. tés à Vendôme. Les Guises , attaqués 
mollement , et si facilement vain- 
queurs 9 ne furent que plus hardis à 
tout oser par la suite : dés lors on vit 
régner , dans le gouvernement , un air 
de hauteur et d'empire , qui conve- 
noit peu aux ministres d'un roi de 
seize ans. 
Leur cane- Mais c'étoit le ton du cardinal de 

^^^^Brantôme ^^^^^^^ > ^^^ auoit cela , dit firan- 
f. «# p. 149. ' tome , gu^en sa prospérité il éioit fort 
insolent et aveuglé y ne regardant 
guère les personnes y et n^en faisoit 
cas. Le duc de Guise passoit pour 
être plus modéré : mais d'ailleurs les 
deux frères possédoient , chacun dans 
leur état , toutes les qualités qui pou- 
rvoient les rendre recoma&andables. 
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Charles , cardinal de Lorraine , étoit "THol 
savant , ami des gens de lettres , élo* 
quenc, zélé pour Thonnèur de l'église , 
d'un maintien grave et imposant^ mais 
de mœurs que la critique n'a pas 
épargnées, françois de Lorraine y 
duc de Guise , avoit une taille majes- 
tueuse ; il étoit fier sans dédain , po- 
pulaire sans bassesse ; sa bonne mine -et 
son adresse le distinguoient entre tous 
les courtisans : il fut général à un âge 
oji l'on est Sk peine soldat. La brave 
défense de Metz sous Henri 7/, contre 
toutes les forces de Charles-Quint , et 
1.1 prise de Calais le rendirent cher à 
la France , qui crut lui devoir son salut. 
A ces vertus d'un héros , François 
joignoit les qualités d'un honnête 
homme , l'affabilité , la franchise , la 
générosité , et un attachement sincère 
pour ses amis ; mais , aussi , malheur à 
quiconque se déclaroit son ennemi ! il 
le^ poursuivoit sans relâche : différent 
néanmoins en cela du cardinal , son 
frère , qui portoit la vengeance jus- 
qu'aux dernières extrémités ^ au lieu 
que le duc paroissoit n'ambitionner la 
\ictoire qu'afin de se procurer le plaisir 
de pardonner. Tous deux , enfin , n'é- 
pargnoient ni peines pour se faire 
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,5^Q des créatures , ni profusions pour les 
tîonserver. 
j jj* " i?"^ • Par wné suite de leur caractère , au- 

des ennemis. .... _ ' 

tant que par politique , dans les com* 
mencemens de leur administration ^ 
ils répandirent à pleines mains des 
bienfaits sur tous ceui qui pouvoient 
leur être uliles. Le cordon de St. -Mi- 
chel devint , par leur entreoiise , si 
commun, qu'on l'appela /^ collier d 
toute béte. Pensions , dignités , béné*^ 
fices ^ rien ne leur coùloit : mais ils ne 
tirèrent pas toujours de ces grâces les 
avantages qu'ils en espéroient : en ga« 
gnant Tes uns ^ ils mécontentoient les 
autres. Comme ils ne s'oublioient pas 
dans la distribution des grâces , on leur 
portoit envie. Le duc de Guise révolta 
tout le monde contre son avidité , 

3uand on le vit s'approprier la charge 
e'grand-maitre de la maison du roi, 
qu'U enleva au connétable : on l'accusa 
aussi d'une partialité odieuse , pour 
avoir gratifié Brissac y son confident 
et son ami , du gouvernement de Pi- 
cardie , ôté par ruse à l'amiral de 
Coligni , qui ne comptoit s'en défaire 
qu'en faveur du prince de Condé ; 
mais ce qui acheva d'aigrir les esprits ^^ 
fui une inhumanité criante du cardinal. 
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La coiir passoit l'arrière saison à i55^ 
FoDiainebleau ; elle y étoit fort nom- ils abusent 
breuse , comme il arrive toujours dans **'^"^<''"^* 
un nouveau règne , et nombreuse sur- 
tout en personnes qui demandoient , 
ceuit^i leur solde ^ ceux-là des arré- 
rages de pensions , des récompenses 
ou des dédommagemens ; car la pénu- 
rie du trésor avoit forcé à des reformes 
sévères dans toutes ]es parties de la 
dépense. Fatigué de ces importuns , le 
cardinal fit planter auprès du château 
une potence , et publier , a son de 
trompe , iule ordonnance à toutes per- 
sonnes, de quelque condition qu'elles 
fussent y venues à la cour pour solli- 
citer ^ d'en sortir dans vingt- quatre 
heures , sous peine d'être pendues. Il 
est inutile de faire remarquer quelle in- 
dignation excita un pareil édit chez les 
Français , accottumés à se croire son- 
-yent payés de leurs services par le seul 
regard du prince. La foule s^écoula en 
frémissant de dépit , et chacun alla 
porter son mécontentement dans sa 
province. 

On a vu que malgré les supplices ils sévissent 
employés par les deux derniers rois , pr^tenaliVé- 
le calvinisme étoit prodigieusement ^%'«^« , . 

j • - * *^ ^j- . Journal ae 

étendu dans le royaume^ et que MennEmUn 

•a-r t . ■ * «-. .^^** »..*^I» Mémoires 

11^ peu de temps avant sa mort^ avoit ^^ c;oiM<^,t.i. 
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~\cL^ faîlarrêtercinqconseillersau parlement, 
plus que suspects des nouvelles opinions; 
de ce nombre ëloit Anne du Bourg , 

, diacre , d'une Lonne maison d'Au- 

vergne , conseiller-clerc au parlement , 
et neveu à! Antoine du Bourgs chan- 
celier de France sous François I y 
après Duprat, 

Le procès de ces prisonniers , déjà 
commencé, fut repris avec activité sous 
le nouveau ministère : il sembloit qu'on 
en voulût sur-tout à du Bourgs re- 
gardé comme le chef. Il employa 9 pour 
sauver sa vie , tous les privilèges que 
lui fournissoit son double état de 
conseiller et de clerc ; mais comme il 
persistoit dans ses senlimens ^ ces res- 
sources lui furent inutiles • l'officialité 
le condamna en novembre i55q,. 
*nppHce Du Bourg , abandonné au^ parle- 

du Bourg, ment , recnsa le président Minard , 
qu'il regardoit comme l'organe des 
Guises et sa partie. Celui-ci, quoique 
sommé , pressé , menacé même par 
l'accusé , continua de s'asseoir au 
nombre des juges , parce que la récu- 
sation fut déclarée non valable ; mais 
revenant du palais , le la décembre / 
il fut assassiné dans la rué , d'un coup 
de pistolet. Dix jours après, du Bourg j 
condamné à être pendu et brûlé ^ subit 
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5on supplice avec la plus grande fer*- 1550, 
meté. La faveur de ses confrères , et 
Phabilelé de François Marillac , son 
avocat , l'aurolent sauvé , s'il eut exac- 
tement gardé le silence que ce dernier 
lui avoit fait promettre. Mais s'étant fait 
scrupule des atténuations apportées par 
MarilUic à ses opinions religieuses , et 
du repentir qu'il lui avoit supposé , ii 
désavoua son avocat , et fit signifier ce 
désaveu à ses juges ^ qui dès-lors ne 
purent éluder la loi. 

Le plus coupable ayant été puni , les 
autres conseillers furent traités avec 
indulgence , condamnés à quelques 
amendes , et relâchés ensuite. On sen- 
tit dès-lors d'oii partoit le coup qui 
avoit donné la mort au président Mi- 
nord y et les gens sages gémirent de 
voir en France un parti qui com- 
mençoit à employer la violence pour 
se soutenir. 

De ce moment on s'accoutuma dans u^^Hv^n des 
les libelles qui coururent, à mêler la m^çomcni 

!.. m* !• • ri avec les calvi- 

religion atix aitaires politiques. Entre RUces. 
les griefs contre le ministère , les mé- 
contens ne manquèrent pas de mettre 
intolérance des Guises y ^îm d'émou- 
iroir les calvinistes. Les écrivains des 
'Guises , au contraire, ajoutèrent à 
leurs apologies l'éloge de leur zèle cou- 
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i^>9. de réformés en état de porter les armes , 
et ce fut sur cette connoissance qu'oa 
forma le plan de la singulière enlreprise , 
connue sous le nom de conjuration 
â^ Amboise. 
coVç?u?T^in^ 11 s'agissoit d'enlever le roi entre 
lever Je roi. ses deux ministres , d'arrêter ceux-ci , 
et de faire leur procès : pour cela il 
falloit lever des troupes, leur donner 
des capitaines , les mener , sans éclat , 
de toutes les parties de la France à 
Blois, où on savoit que le roi passeroit 
le printemps pour îouir d'un air plus 
salubre , nécessaire à sa foible santé. 
Comme le secret devoit être l'ame de 
l'entreprise 5 il importoit que le chef ne 
fût point trop distingué , afin de ne 
point causer de nouveaux soupçons ; 
qu'il eût néanmoins assez de reliefpour 
donner du poids à son parti ; que les 
calvinistes enfin crussent ne s'armer 
qu'en faveur de la religion , et le^ mé- 
contens seulement contre les Guises. 
LhRcnaudJc, On parvint à Concilier ces difierens 
arparcntde intérêts, en nommant chef apparent 
rtmrcprisc. j^ l'entreprise , la Renaud ie ^ d'une 

bonne maison du Périgord. C'étoit un 
homme de main et d'exécution , qui , de- 
puis long temps faisoit épreuve de dan- 
gcrset de ressources Contraint de seca- 
cher pour crime, et de chercher même uo 
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anle hors du royaume , il alla à Genève iào<),^ 
et à Lausanne , y fit connoissance avec 
les Français qui s'étoient expatriés à 
eause de la religion , et par sa vie 
errante , il devint comme le lien des 
refujjîés et des régnicoles. 

La confiance etoit donc établie , et 
les correspondances certaines ; il ne 
s'agissoit plus que de réunir les membre^ 
dispersés sous un chef déjà connu , 
qui passoitpour intelligent, sage autant 
qu'intrépide , et dans l'occasion brave 
jusqu'à la témérité. Les auteurs secrets 
du complot comptoient d'ailleurs sur 
son éloquence , et principalement sur 
cet enthousiasme qui , en l'emportant 
lui-même , devoit , par communica- 
tion , entraîner tous les autres. pîJnncm **!« 

Cependant ils ne se fondoient pascti<^^s. 
tellement sur Tempirc d'un zèle aveugle, iJv.^^/ktVi ,' 

3u'ils ne prissent des mesures de pru-sct^- 
encc pour déterminer les scrupuleux ^^ xlvflnïei 
et enhardir les timides. On fit venirp. »»«. 

Bne consultation de théologiens et dej^^J^^^'^i"/* 
jurisconsultes allemands , qui déci-p^«9» 
doient que les sujets d'un roi mineur , 
persécutés par ses ministres pour la 
religion , pouvoient légitimement se 
soulever contr'eux , et les poursuivre à 
outrance. On donna de plus à la Re- 
naudie un plau d'opérations , dans^^ 
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^^Q lequel tous les accidens étoient prévus , 
et le succès rendu infaillible : il lui fut 
aussi permis d'insinuer que le prince 
de Condé se mettroit à la tête , au 
moment de l'exécution j enfin , soit vé- 
rité , soit mensonge politique , on dé- 
bita que la reine mère , et les plus 
grands du royaume , approuvoient l'en- 
treprise. La Renaudie écrivit aux 
gentilshommes ses correspondans , de 
se rendre le premier janvier à Nantes , 
où le parlement de Bretagne leuoit 
alors ses ^éances ^ et où l'on devoit 
donner plusieurs fêtes , à l'occasion de 
quelques mariages des premiers de 
la province ; circonstances propres à 
réunir , sans soupçon j une foule 'd'é- 
trangers, sous l'apparence de plaideurs 
et de curieux. 
u Kenaudie Ils se trouvèrent exactement au ren- 
ies conjura à ^^2- vous : la plupart ignoroient les 
Nantes, motifs qui les rassembloient ; cepen- 
*^""* dant aucun ne marqua ni surprise m 
découragement , quand ils surent qu'il 
étoit question d'attaquer en pleine 
paix , dans un royaume sans troubles 
et sans factions , de frapper , pres- 
qu'entre les bras du roi , des ministres 
revêtus de son autorité. 
Sondifcours. La Renaudie fit un discours artifi- 
cieux ^ dans lequel il remonta jusqu'à 
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rétablissement des princes lorrains :en rg 
France , établissement qu'il prétendit 
ne s'être fondé qne siirlk. ruine des 
familles les pins illustres : iî suppOsA 
aux Guises le dessein formé dés le 
commencement, de renverser la consti- 
tntioD de l'état ; il les fit auteurs dé 
la persécution des calvinistes , de la 
disgrâce des grands , de Pexil des 
princes, de la ruine des peuples, et de 
tous les désordres commis en France 
depuis leur entrée dans le royaume. 
A l'entendre , la vie du roi étoit en 
danger entre leyrs mains. Déjà , disoit- 
îl , ils répandent avec aSectàtion le 
bruit que sa mauvaise constitution ne 

(>romet pas de longs jours , afin de 
aire amver sa mort quand ils en auront 
i>esoin : alors se trouvant les maîtres, , 
par l'éloigucment des grands et des . 
princes du sang , ils éteindront le reste 
de la famille royale, qui ne 'consisté . -^ 
qu'en quelques enfans-^ et se placeront 
eux-mêmes sur le trône. 

a Pour moi , ajouta la Renaudie avec ^^^ corn rés 
a véhémence , je jure , je proteste , je «^ •î«^«t par 
fc prends Dieu à témoin que je ne 
a |>cDserai , ne ferai , ne dirai jamais 
te rien contre le roi , contre la reine 
«c sa mère , contre les princes ses frères , 
Tom. ni' B 



sermeiu. 
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j56o. « nî conlrç ceux de son sang j tnais qne 
« je défendrai jusqu'au dernier soupir 
a la majesté du irône , l'aulotilé des 
ce Jois el la liberté de la pairie , contre 
c( la tyrannie des étrangers. y> Nous le 
jurons j s'écrièrent tous les assistans : 
ils en firent léseraient , qu^ils signèrent , 
et se touchèrent dans la main , en signe 
d'union ; ils s'embrassèrent ensuite , 
versant des larmes d'attendrissement , 
et chargeant d'imprécations les perfides 
qui seroienl assez lâches pour trahir 
leur foi. On régla , avant de se séparer, 
la manière de faire les levées , et on 
fixa le lieu et le jour de l'exécution , 
qui devoit être à Blois , le i5 mars : 
après cela chacun partit pour la 
province qui lui étoit assignée. 
Sur quelques Toui réussissoit k souhait : les Guises 
couresnrans- amenèrent le roi à Blois, oii ils lui pro- 
l^Amboife^" curoient des amusemens , et vivoient 
DeLapUce, ^^^^ ""^ sécurité profonde. Pendant 
livre >• QQ temps , les levées se (àisoient avec 
succès , à la manière d'Allemagne ^ 
c*est-à-dire , que les soldats s'enrô- 
loient sans savoir pour quelle expédi- 
tion , s'obligeant de marcher sans délai 
à l'ordre du capitaine qui les souo' 
doyoit. Déjà ceux des provinces les 
plus éloignées étoient en mouvement , 



ils aTançoièol par pelotons , qui gros- — 7â~ 
sîssoieni à mesure qu'ils approchoient , * ^' 
et le centre du royaume se rempjis-- 
soit de troupes. Les Guises cependant 
ne soupoonnoient rieu : ils recevoient 
bien quelques avis des pays étrangers; 
on leur raandoit de so leinr sur kNrs 
(;ardes, qu'il y avoit un coftiplpt fomé 
contre eux ; mais on ne leur donnoU 
îji lumières, ni détails ; néanmoins ,' 
sur ces foibles indications , par pvé» 
caution ils transfèrent la cour de Blois 
o Amboise. Cétoit une petite vilîc 
plus tiisée àdéFendre contre un coup de 
fDaÎQ y et munie d'un château assez hn 
pour attendre du secours: ils se ctMi* 
l'en i alors en sûreté:; et jces hdtiimes 
si habiles alloient se laisser surprendre, 
si le chef de la conjuration lui-même 
se se fût livré par excès de confiance. 

La Kenaudie logeoit à Paris chez lin Uconi.ir 
avocat nommé j^t^Bneiles , son amitcXcm! '^ 
celui-ci, voyant un grand concours 
de toutes sortes de gens qui succé- 
doient chez son hôte, eut quelques 
soupçons ; il les communiqua à la Re- 
naudie y qui lui avoua la conspiration: 
Avenelles écoute avec un air d'intérêt, 
et paroit s'échaufier pour le succès de 
Tcutrepriâc; mois roulant dans sou* 
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iJGo. quels ëioient le chancelier Olivier j 
embrassèrent le même avis , et oa 
, ilressa un édit en faveur des calvi- 
nistes ; mais on excepta de ramnisiie 
les prédicateurs , ceux qui , sous pré- 
texte de religion , avoieut formé des 
complots contre le roi, la reine, ses 
frères etses minisires; ceux qui avoient 
arraché les coupables des mains de la 
justice , pillé les finances du roi , et 
arrêié ses lettres et ses couriers, La 
déclaration fut publiée le 13 mars. 
1 f ? rotijurés Peur être venue un peu trop tard , 
jW?"^ '°**'elle ne remédia à rien : la Renaudie , 
sur le transport de la cour de Blois 
à Amboise, avoit changé ses rendez*- 
\ous, assigné d'autres postes, et fixé 
rcxécution au 16, au lieu du i5. Le 
prince de Condé, ne désespérant pas 
non plus, vint à Amboise avec des 
gens de main , qui dévoient être cachés, 
tant dans la ville que dans le château, 
pour seconder à temps les tentatives 
du dehors. Le duc de Guise , fécond 
en ressources , vojoit le péril sans se 
déconcerter: il n'omit aucune des me- 
^ sures qu'il pouvoit prendre, daps l'in- 
certitude où il se trou voit. Son frère 
vouloit qu'on roiuiît les troupes 
disscmiaées dans les- garnisons des 
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' 77 "ses oncles 5 il passoît toujours quel- 
D' serres ^^^^ doules juscju'à lui ; et au besoin , 

t. i,p.6s2. son bon sens tout seul suffisoit pour 

^ Le Lahour, lyj^'^ persuader qu'un pareil soulève- 
Mémoires mcnl ne pouvoit le regarder person- 

''^^'o!:'^.';!**'ne]Iemenl. Qu^ai-je fait â mon peu- 
ple^ qui jn en veut ainsi ^ disoil-il 
quelquefois au duc el au cardinal ? 
Je peux entendre ses doléances , et 
lui faire raison^ Je ne sais , ajouioit- 
il , mais j'entends qiûon rHen veut 
qiHà vous. Je désirerais que pour 
un temps^ vous fussiez hors d'ici , 
pour voir si c^est à vous ou à moi 
qu^on en veut. Mais les Guises se 
gardèi*ent bien de risquer celle épreu- 
ve; au contraire 9 le duc profita des 
troubles pour obtenir la dignité de 
lieutenant-général du royaume : les 
lettres en furent expédiées le 17 mars. 
Le» conjurés Dès le i6, les gens de la Renaudie 

rA^ï^oiT/."^ P^^"*'^"^ • ^Js suivirent autant qu'ils 
purent , le plan projeté à Nantes. Se- 
lon ces arrangemens, une troupe de 
calvinistes sans armes, avec toutes les 
marques d'hommes de paix et un air 
suppliant, devoit entrer dans la ville, 
. sous préiexte de présenter une requête 
au roi. Si on leur laissoit le passajie 
libre ^ ils se (lalloieut , pur leur grand 
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nombre , idese reodre dans un moment ^^g^ 
maîtres des rues et des rem pan s. Sur 
le refus de les laisser entrer, un gros 
corps de cavaferie , dont ils aurojient 
été soutenus, devoit accourir et s'eni^ 
parer des portes, pendant que l'infan-*- 
terie répandue autour de la ville péné-^ 
treroit par les brèches, des^ remparts et 
les jardins du château. E^ même-temps, 
les conjurés y entrés dans Amboise 
depuis quelques jours à. la suite des 
Cnâtillons et du prince de Condé ^ 
tous gens d'exécution,, aivoietit ord:te 
d'aller droit aux Guises y de les ..ar- :. 
rêter, et en cas de résistance , de les 
tuer sur-le-champ. Le prince de Coudé 
se seroit mis ensuite à la tête des 
vainqueurs : maître du roi , il auroU 
fait, sous le nom du monarque, le 
procès aux ministres et à leurs adhé^ 
rens , et se . seroit emparé du gou- 
vernement. 

Instruit du plan d'attaque ,. le duc iissomrc- 
de Guise dresse en conformité son ^^"** *' 
plan de défense; il cliange là garde 
du roi , et fait murer les portes dé- 
signées , ne voulant pas laisser oisifs 
le prince deCondé, les Châ filions et 
leurs complices qui auroicbt bien pu, 
pendant qu'il se défeudoit de front ^ 

5 
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ji6o. l'atlaqner à dos , il les place dans les 
postes les plus exposés , et les entoure 
de surveilians , pour les empêcher de 
se joindre aux. rebelles. Il fait sortir 
de la ville et du château des pa* 
trouilles foi^tes et nombreuses, qui 
enveloppent les petites troupes, tom- 
bent sur les détachemens avant qu'ils 
soient formés^ et les dispersent : tout 
ce qu'on fait de prisonniers dans la 
première chaleur, est pendu aux fenê- 
tres et aux crénaux du château , afin 
d'intimider les autres. 
laRenaudie Mais peu efirayés du funeste sort 
'"'"^' de leurs complices ^ les conjurés avaii- 
çoienl toujours : une troupe n'étoit 
pas plutôt défaîte , qu'une autre la 
rempiaçoit; tantôt ils résistoient ou* 
vertement , tantôt ils fuyoient et se 
cachoient pour attendre dit renfort. 
La Jiena^die pafcoiiroit Id campagne , 
accompagné d'un seul homme ; il 
pressoit tes uns, retardoit les autres , 
pour tâcher de les réi>nir et d'en for- 
mer des corps capables de défense. 
Dans cette occtipation , il est envi- 
roiiDé par un parti de royalistes ; il se 
défend avec intrépidité , tue de sa 
main , le jeune Pardaillan son pa- 
rent^ qui se met en devoir de l'ap- 
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Î)roclier , mais il tOQibe lui - même ^ ^^60. 
imppé d'un coup d'arquebuse que lâche 
•ur lui un page de Pardaillan , et 
eiplre à Pheure même. Son corps porté 
à Aoiboise, fut attaché à une potence, 
avec celle inscription : Chef des re-^ 
belles. 

On crut par sa mort Fentreprise Les efforts 
absolument déconcertée } en consé* ^^^ é^m^ét\ 
quençe^pour finir promptement cette [^ rcnouvei- 
facheuse affaire , en facilitant une re- 
traite aux conjurés, le chancelier jD//- 
vier ^ malgré les Guises y fit passer un 
édit par lequel le roi accordoit une 
entière amnistie à Ceux qui avoient 
pris les armes , plutôt , disoit-on y par 
simplicité que par malice , pourvu 
qu'ils les quittassent aussitôt , et qu'ils 
retournassent chez eux , sauf en- 
suite à présenter leur requête au roi. 
XjC plus grand nombre, rassuré par 
cet édit, se mit tranquillement en 
route , chacun pour sa province. 

Mais pendant qu'ils s'en retour- iissompu'* 
noient en paix, un reste de conjurés ,""• 
croyant trouver la vi&ilance de la cour . ^^?*r" 
en detaut, pronta de 1 obscurité de lac, 4, p. 104* 
nuit pour s'approcher d'Amboise et 
pénétrer dans la ville. Us furent dé- 
couverts et repoussés. Cette dernière 

6 
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^f,-^ lenlalive mil les Guises en fureur ; 
ils firent révoquer Tamnislle. Le roi 
commanda les arrêts au prince de 
Condé : des ordres furent expédiés 
aux gouverneurs des villes ^ comraan- 
dans et capitaines , de meitre leurs 
troupes en campagne, et de faire main 
basse sur tout ce qu'ils renconire- 
roient. Ceux qui se reiiroient paisi- 
blement sous la sauve-garde de l'édit , 
ne furent pas exceptés ; on les arrêloit 
sur les routes et on les trainoit ea 
prison: à la moindre résistance, ils 
étoient impitoyablement massacrés ', 
sans qu'ils sussent quel nouveau cri- 
me leur atliroit ce cruel traitement. 
Quelques officiers envoyés à la pour- 
suite , ne pouvant voir sans pilié tant 
de braves soldats punis pour une en- 
treprise dont ils avoient ignoré le but 
criminel , en laissèrent échapper plu- 
sieurs; mais dans Âmboise même y il 
n'y eut point de grâce; tous ceux qui 
furent dtcouveris périrent, les uns at- 
tachés à la potenCQ, d'autres par le 
tranchant de l'épée; le sang ruisseloit 
V dans les rues, et les bourcaux ne pou- 
\oicnt suffire : sans forme de procès j 
sans jugement préaliible , on les jetoit , 
pieds et mains lics^ dans la Loire ^ 
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qui fut plusieurs jours couverte de ^g^ 
cadavres. 

Le premier mouvement de fureur On fait le 

, * \ i procès aux 

passe, ou songea a donner une cou- pius considé- 
leur de îuslice aux exécuiions précé- "^'"' 
demes, en condamnant juridiquement laVitiiev. 

Quelques chefs des conjurés resserrés ^'^'P* *^7« 
ans les prisons. Un des plus considé- 
rables fut Ca^telnau^ gentilhomme 
distingué par sa probité et par ses ser- 
vices : il s'étoit livré lui-même sur la 
foi de Jacques de Savoie y duc de 
Nemours. Celui-ci, avec des forces très- 
supérieures, l'ayant investi dans le châ- 
teau de Noizai , dépôt des armes des 
conjurés, en tra en pour-parler avec 1 ni, et 
lui demanda, comme à un homme qu'il 
estinioit, pourquoi il le voyoit les armes 
à la main contre son roi. a P^otre des^ 
<K sein, rcY}^ïid\l Castelnau^ n'est pas 
<K de faire la guerre à notre roi, mais 
a de lui présenter nos très-humbles re- 
cc monirances contre la tyrannie des 
« Guises. Est-ce ainsi ^ reprit le duc 
a de Nemours , que l'on doit aborder 
a un roi y et lui présenter les vœux' 
€C de son peuple? Si vous voulez poser 
a les armes , je vous promets sur 
« ma foi de vous faire parler au 
«c roi y et de vous ramener en siU 
« reté ». Nemours en fil le serment et 
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^^g^ le signa : Castelnau Je suivit; mais il 
ne fut pas plutôt à Amboise , qu^on le 
mit dans les fers. En vain le duc de 
Nemours se donna tous les mouve- 
xnens possibles pour obtenir sa grâce ; 
les ministres lui répondirent constam- 
ment, que mal à propos il avoit don- 
né sa parole, et qt>e le roi n'étoit 
pas obligé de la garder à un rebelle : 
Ce qui causa y dit le maréchal de 

IM<f,i9i. la Viellevïlle^ un grand crève-Cœur et 
mécontentement au duc de Nemours ^ 
qui ne se tourmentait que pour sa 
signature ; car y pour sa parole y il 
eût toujours donné un démenti à qui 
la lui eût voulu reprocher y sans nul 
excepter^ tant était vaillant prince 
et généreux. Exemple remarquable 
d'un point d'honneur mal entendu , 
qui craint moins la faute que la preuve. 
Castelnau eiLinra sur l'échafaud en 
martyr de sa religion , et aux yeux des 
partisans de la cause ^ en héros de la 
patrie. Avec lui moururent plusieurs 
de ses complices , qui , jusqu à la 6n, 
protestèrent de l'innocence de leur in- 
tention , et demandèrent a Dieu ven- 
geance de la cruauté des Guises y seule 
cause de leur malheur. 
jus^iSn I-® P'^^nce de Condéy violemment 

"J^r "dJ so^PÇ^Dûé ^ et charge par la Bigne , 
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secrétaire de la Renaudie^ei par d^au- 77T 
Ires conjurés qii*on avoît appliques à 
BDC question violente , demanda à se 
justifier. Le roi lui donna audience de- 
vant toute la cour et les ambassadeurs 
mandés à ce sujet. Condé se plaignit 
amèrement des soupçons élevés contre 
hii 9 et plaida sa cause avec l'assurance 
d'an innocent calomnié ; il dit, que 
fî par des suggestions étrangères, ou 
par les tourmens de la question , des 
scélérats obscurs avoient pu abuser de 
800 nom , comme ils eussent pu le 
fiire de celui de tout autre prince dti 
iang, il ne présumoit pas qu'on vou- 
lAt lui Faire un crime d'une chose qu'il 
n'avoit pas été en son pouvoir d'em- 
pécber ; il finit par cette protestation : 
8i quelque un est assez hardi pour 
soutenir que J^ai tenté de révolter les 
Prançais contre la personne sacrée 
du roi y et que je suis auteur de la 
Conspiration j renonçant au privilège 
de mon rang , Je suis prêt â le dé- 
mentir par un combat singulier. Et 
moi j reprit le duc de Guise , que ce 
défi sembloit regarder , et qui, faute de 

i)rcuTes coraplcttes, eût voulu étouf- 
cr cette poursuite, je ne souffrirai 
pas qwCun si grand prince soit noirci 
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i56o. d^un pareil crime ^ et je voua supplié 
de me prendre pour second. 
tf-mps"' sur 1S Ainsi finit, par une scçnô presque 
conspirât on comlque * un des plus iraeiques évé- 

d'Amboise. ^ ^ n • .i-*' 

neniens que lournisse notre bistairei 

Dans la conjuration d'Amboise, si oi^ 

en croit un auteur contemporain , il 

y eut plus de mal-contentement que 

Condé' uj ^^ huguenoterie. C'est en effet ce que 

p. ^47. prolestèrent les prétendus réformés , 

De Th-U9 dans les écrits qu'ils répandirent d'à- 

Pjyj/j,^! ,,bord : ils attirment quils n ont pas 

pris les armes pour la religion ,; mais 

simplement pour réprimer la tyrannie 

des Guises j et procurer l'assemblée 

des Etats , dans lesquels on auroit pu 

modérer les édits portés contre les 

Calvinistes. 

Au contraire, dans les écrits en* 
voyés sous le nom du roi aux parle- 
mens , aux gouverneurs des provinces 
et aux princes étrangers, on lui fait 
dire que la conjuration étoit formée 
contre lui , contre la reine sa nicre 
et ses frères , pour changer la reli- 
gion , et établir en France une répu- 
bli((ne semi)lable à celle des Suisses. 
Chacun en jn^ea comme il étoit allecté. 
Le connétuhlc , chargé malignement 
par les Guises d'aller faire au parle 
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ment le rapport de ce qui s'éloit passé, ^^q^ 
renferma en peu de mots ce qu'on pou- 
\oit dire pour et contre. On lui avoit 
donné celte commission^ aGn de le 
prendre dans ses paroles , de le rendre 
odieux au roi , s'il approuvoit les conju* 
rcs , et suspects à ses amis , s'il les con- 
damuoit. Il rendit brièvement compte 
du fait , et ajouta , pour toute ré- 
fleiion , que les conjurés étoient en 
faute, parce que , si un particulier 
De peut souffrir qu'on fasse violence à 
ses amis dans sa maison , à plus forte 
raison le roi avoit- il dû être irrité qu'on 
s'attroupât pour attaquer dans sou châ- 
teau y SOUS ses yeux y ses oncles et ses 
ministres. 

Mais le connétable n'appuya pas Grand nom- 
sur la bonne conduite des Guises j^^^^l^'^^.^^^' 

.,,,.. -^ nés qui desi- 

conimc lis le desiroient ; et par sonrointie suc- 

•1 _ '11* • 9*1 f,' . ces delà con» 

Silence , il laissa croire qu ils etoient juration. 
eu faute eui- mêmes, d'avoir, par leur, 
mauvaise administration et leur du- 
reté ^ poussé des mallieureux à de 
pareils excès. Plusieurs de ceux qui 
n'étoient pas de la conjuration , n'au- 
rotent pas été iïichës qu'elle réussît : 
ils ne se déclaré ent pas, mais on 
lisoil ce désir dans leurs yeux, ce qui 
Cl soupçonner de complicité bien des 
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rç gens qui n'en avoient pcul-êire pas 
entendu parler. 

Âpres l'amnistie , le nombre des 
coupables se trouva beaucoup plus 

Brantôme^ grand qu'on iie pensoit. Je pis^ dit 
Brantôme , des Huguenots qui di' 
soient: Or y hier nous n^ étions pas de 
la conjuration y et ne T eussions pas 
dit pour tout l'or du monde y mais 
aujourd'hui nous le disons pour un 
écu j et que l'entreprise était bonne 
et sainte. 

Cotrpassî«n Les Criminels qu'on avoit retenus 
fcs'coupaK ^" prison malgré l'amnistie, trouvoient 
dans tous les coeurs plus de pitié que 
d'indignation : on prenoit à tâche | 
dans les conversations, de diminuer 
leur faute , si on ne pouvoit les jus- 
tifier entièrement. Chacun s'empressoit 
à leur fournir les moyens de se sauver: 
plusieurs s'^évadèrentpar la connivence 
des premiers de la cour ; et quelques- 
uns , (T peine en liberté, recommen- 
cèrent à braver les Guises, Stuart, 
cet homme intrigant , amené de Vin- 
cennes si Amboise, comme nous l'^a- 
vons dit , écrivit au cardinal : LafuUê 
de vas prisonniers nous a causé une 
grande douleur par le chagrin que 
nous savions qiûelle occasionneroii à 
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otrê éminence. Nous nous sommes -^ 
» aussitôt à la suite des fuyards ^ 
s que nous les aurons pris , nous 
I inguerons pas de vous les rame- 
' bien accompagnés. Le prélat, qui 
loit timide , ne méprisa pas celte iro- 
lie 9 à laquelle maintes levées de bou- 
liers dans les provinces du midi , et 
les ruines du Mérindol , donnoieiit 
l'importance. Dès ce moment , les 
jx frères montrèrent plus d'affabilité 
\ commun des Calvinistes ; ils firent 
èroe donner un édit, qui portoit 
iDolition de tous les crimes commis 
cas prétexte de la religion , pourvu 
ouleiois que les coupables rentrassent 
Uns le sein de l'église. 
J dernière victime que la mort Mort du 
I à Amboise , fut le chancelier ^oiwîer? 
JUt^. ry il fut soupçonné, comme D'Auhïznét 
ni d'autres, d'être de la conjura- '•*' f*^- '/• 
I : en etiet , soit humanité, sou m- Tav p.sia. 
él , il ne montroit pas pour la *^?».j' 
nition des coupables toute l'ardeur tome 4, p. 93. 

les princes lorrains auroient de- 
^ 9 et se reproclioit les rigueurs que 
ui charge l'axoit forcé de dé|)loyer. Ce 
fm le ch.'igrin qu'il en conçut, qui, 
Jit-on , le conduisit au tombeau. Le 
cardinal vint lui rendre visite un mo- 
Qieat avant sa mort j maib le chancelier 
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j^^^ ne voulut pas le voir , .et s'écria , en se 
tournant vers la muraille : Ah ! mau" 
dit cardinal , tu te damnes , et tu nom 
fais aussi tous damner. 
rHophaiic Oliy^ier fut remplacé par Michel 
^^^^^' de l^ Hôpital^ qui avoit passé par tous 
la^uhfev. l^^ grades de la magistrature j grand 
t. 4,p. IÎÎ4. poêle, mais poète grave et philoso^ 
plie, de mœurs austères, ferme, cou-* 
rageux , et plus propre qu'aucun autre 
à garan.iir le royaume, s'il eût été 
possible, des maux qui le mehaçoieut:* 
il dut son élévation à la reine mère) 
qui voulut , dit - on , s'appuyer de 
ses conseils contre la puissance des 
G///.9e.s. Depuis qu'ils setrouvoient bien 
aOermis , ils dédaignoient de lui com- 
niiuiiquer les afiàiresjelle cessa aussi 
d'avoir confiance en eux, et a cette 
époque commencèrent les variatioDf 
qu'on lui a tant reprocliées , et aux- 
quelles les historiens donnent des 
causes si diiférenies. 
ofh"nit^! ^^ Catherine ae Médicis ne doit pas 
Biauiâme. ^^^^ j"g^^ ^"^ ^^^ libelles , qui en font 
un nionstre , ni sur les panégyriques | 
qui lui prodiguent toutes les vertus : 
elle eut de grandes qualités et de grands 
défauts. Comme reine de France , ap- 
pliquée â faire les honneurs de sacour, 
à la rendre brillante et magnifique | 
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ille ne l'égala , dit Brantôme j qui ' 
Lsoit lui*métne partie de cette cour. 
Ile éioit belle, d'une taille élevée , 
ajestueuse et prévenanie : sans cesse 
ivironnéo d'un cortège nombreux des 
*eniicres demoiselles de son royaume , 
le $e divertissoit avec elles à la pèche , 
la chasse, à la. dansé et aux ouvi^ages 
s soie , qui , avec la conversation , 
eut l'amusement le plus commun 
cercles. 
Hlle aimoit tous les arts , et les pro- 
fil. L'étranger , comme le Fran- 
» , étoit surpris , en arrivant à sU 
ir , de se voir flatté , distingué par 
oge des actions qui pouvoient re- 
tver sa famille ou sa personne. C'étoit 
I ]ui se chargcoit de présenter aux 
s ses enfans , les gentilshommes de 
royatime , et elle le faisoit avec 
air d'intérêt qui éloigne la timi- 
ité et attire la confiance : sa cour , 
a lin mot , étoit libre , gaie , folâ- 
y même au milieu du sérieux des 
m *es et des sombres fureurs du fa- 
ne. 

î souvent la lil>erté dégénéra en 

Cl ce : Catherine ne veilloit pas d'as- 

1 près sur cette jeunesse vive et sen- 

e, ou plutôt elle lui soutfroit trop 

goût de galaaten6 doQt on prétend 



iJba. 
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Il n'en fut pas besoin : celte assena- ""T^GoT^ 
blée, nui devoit produire des événe- comment. 
mens si avantageux , se passa comme t.i,p. sz* 
un spectacle de théâtre ; les rivaux en- 
trèrent à tour de rôle sur la scène ; ils 
récitèrent de grands discours, firent 
parade des sentimens les plus épurés 
pour la religion et l'état ; tout le n)al , 
ils le rejetèrent sur l^urs adversaires, 
se contredirent, et cherchèrent à s'épou- 
vanter par l'ostentation réciproque des 
moyens de se nuire. Mont/uc , évéque 
de Valence , se plaignoit des désordres 
dH^-elergë, dont l'exemple étoit peu 
convenable à ramener les hérétiques à 
la saine doctrine ; il s'éleva contre les 
peines rigoureuses décernées contre 
eux, proposa que la parole de Dieu fut 
entendue plus fréquemment par la 
cour; que le chant des pseaumes y 
remplaçât celui des chansons volup- 
tueuses , et sollicita des conférences 
avec les promoteurs de la nouvelle 
doctrine. Mari/lac , archevêque de 
Vienne , et frère de l'avocat qui avoit 
défendu Dubourg y distingué comme 
Montluc dans la carrière diploma- 
tique , excellent citoyen que la dou- 
leur des maux qu'il prévoyoit devoir 
fondre bientôt sur sa patrie , conduisit 
Tom. VII. c 
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^JÔô ^2iu tombeau celte même annëe , de- 
manda , à défaut d'un concile général, 
un concile national , pour pourvoir aux 
malheurs de la religion , et les Etats- 
généraux pour remédier à ceux de 
FEtat. Il s'attacha à prouver leur né- 
cessité et à répondre* aux objections 
élevées sur leur danger. Coligni pré- 
senta une requête au nom de cin- 
quante mille religionaires pour obtenir 
des temples , et attaqua le ministère 
sans ménagement. Le duc de Guise 
répondit avec aigreur.- Le cardinal se 
contint davantage, et adopta la mesure 
proposée d'un concile national et des 
Etats-généraux. Ses conclusions furent 
celles de l'assemblée , et il fut décidé 
que , jusqu'à ce temps , les choses res- 
leroient en l'état oii elles étoient. 

Projets des A juger du but de l'assemblée par 
mécomtns**" ^^ qui la Suivit, on croiroit que l'in- 

Mém,ie tenlîon des princes lorrains fut de 
"^tl^M* réunir sous ce prétexte les chefs des 

page 133. ^ I ^ 

mecontens , de Jes arrêter , et d en 
disposer ensuite comme leur plus grand 
avantage rexigeroit.Cetixqui penchent 
pour ce sentiment, s'appuient sur les 
mesures que prirent les Guises après 
l'assemblée de Fontainebleau , pour se 
rendre maîtres de toutes les forces de 



François IL 5i 

PElat. Us envoyèrent des troupes dans 7^ 
les endroits suspects , changèrent les 
commantians , investirent d'espions et 
d'autres gens gagnés , le roi de Navarre 
et le prince de Condé ; et quand vint 
le temps , ils n'épargnèrent ni menaces, 
ni espérances , ni instances vives, pres- 
santes , opiniâtres , pour attirer les 
princes aux Etats. Mais d'autres pen- 
sent que les Lorrains ne prirent un 
parti violent contre le prince de Condé y 
que quand ils le virent recommencer 
ses intrigues, quand ils surent que les 
troubles se renouveloient par-t'out ; 

?u'on couroit déjà aux armes dans la 
rovence , dans le Dauphiné et dans 
d'autres provinces y quand enfin ils 
Airent certains qu'il y avoit un com- 
plot formé pour les cliasser de la cour 
et les perdre. 

Ils crurent en voir le projet tout pt Laplace, 
dressé dans des lettres qu'on surprit à'*^"^* 
un gentilhomme gascon , nommé la 
Saguey que le prince de Condé avoit 
envoyé à l'assemblée de Fontainebleau, 
pour lui faire le rapport de ce qui s'y 
passeroit. Ces lettres ne contenoient 
rien d'essentiel en apparence ; c'ét oient 
de la part des Montmorencis des assu^ 
rances d'attachement aux Bourbons. 

ca 
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_i55q, François de Vendôme^ vidante de 
Chartres , leur offroit aussi ses services, 
s'ils enlreprenoienl quelque chose pour 
le bien du royaume, offres équivoques, 
qu'on ne pouvoit cependant taxer de 
crimes : mais la Sague , menacé de 
la torture, parla ; il avoua qu'il y 
avoit une nouvelle entreprise formée 

{)0ur le temps des étals fixés à Or-> 
éans ; que le roi de Navarre et le prince 
de Condé dévoient y venir bien armés, 
s'emparer en chemin de Poitiers et de 
Tours , faire en même temps soulever 
Paris', la Picardie, la Bretagne et la 
Provence; enfin exciter un cri général^ 
qui demaoderoit la disgrâce des Gais^f 
ou leur mon. 

I^a Sague , toujours menacé , vou« 
l^ai racheter $a vie , avertit de tremper 
dans l'eau l'enveloppe des lettres do 
¥idame de Chartres z ce moyen ayant 
(ait parottre des caractères iavisibles 
auparavant. , on y lut de la main de 
jpardois , secrétaire du connétable, 
que son maître étoii toujours d'avis que 
1 on changeât L'administration , et qu'oa 
se défit des Lorrains ; qu'il espéroity 
réussir malgré le roi , par son crédil 
aux états , et qu'il ne falloit plus tergi- 
verser , mab attaquer les minstrcs à 
force ouverte. 
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On mit à la Bastille le vidante de ^^n^ 
Chartres ; ce seigneur éioit aimable et ^^^ ^^ 
galant ; il passoit pour avoir plu à la Conié, x.u 
reine mère , et n'avoir conçu une si 
violente aversion contre les Guises ^ 
que depuis qu'il crut le duc mieux 
que lui auprès d'elle. Cependant elle 
l'abandonna dans cette extrémité ; il 
fut traité fort durement dans la prison : 
les Guises le tinrent long-temps incer- 
tain de son sort , et il mourut de 
langueur , non sans soupçon de poison j 
au moment où ayant profité d'un cbà'» 
pitre de l'ordre de St,-Michel ^ dont 
il avoit réclamé les privilèges , il ve- 
Doit de recouvrer sa liberté par les 
instances du connétable et la coudes* 
tendance du ministre. 

C'étoit un zélé partisan enlevé aux Embarrasses 
princes de Bourbon , qui se trouvoient ^^«^^"»' 
alors dans un grand embarras. Les uv^ ""*^" • 
ordres réitérés du roi ne leur permet- DeLapUct^ 
toient pas de s'absenter des états , sans '* 
s'exposer à être poursuivis comme cri- 
minels. Le prince de Condé , qui n'a- 
voit rien à perdre, consentoit à en 
courir les risques ; mais le roi de 
Navarre , qui d'ailleurs se sentoit la 
conscience assez nette , ne vouloit pas 
se mettre par sa désobéissance , dans 

3 
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^^^Q le cas d'être dépouillé de ses biens. 
On tint à ce sujet plusieurs conseils. 
La duchesse de Montpensier , Jacque- 
line de Longwy , confidente de la 
reine mère , avoit sous main fait passer 
un avis qui étoit goûté de plusieurs ) 
c'étoit , au même temps que les Sour» 
bons partiroient pour les états , de 
surprendre les enfans du duc de Guise , 
et de les enfermer à Sedan , comme 
otages : il y avoit encore l'expédient 
de ne se point hasarder tous les deux 
ensemble , et que le prince de Condé 
restât en sûreté , pendant que le roi de 
riavarre iroit à Orléans. La dame de 
jRqye^ belle-mère du prince , et Eléo- 
note son épouse , pleines de frayeur, 
insistoient vivement sur ce dernier 
parti : on balança long-temps , on pesa 
les dangers et les ressources ; mais enfin 
la mauvaise fortune du prince l'em-r. 
poria , et les Bourbons partirent pour 
Orléans , où les états dévoient se tenir 
à la fin d'octobre. 

Etarj François II ^ depuis le moment qu'il 

d'Orléans, ^^q^ monté sur le trône , n'avoit vu 
autour de lui que perfidie et trahison : 
on lui remplissoit l'esprit d'idées fu- 
nestes ; et consumé par une maladie 
de langueur , à l'âge de dix-sept ans ^ 
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îl voyolt , pour ainsi dire , creuser son j56ok 
tombeau au milieu des conjurations de 
ses proches , et des complots sangui- 
naires des gran/ds de son royaume. La 
tristesse et la mélancolie , suites des 
inquiétudes de la cour sur la santé du 
roi et sur les événemens qui se prépa- 
roieat , rendirent son entrée dans Or- 
léans sombre et lugubre» L'appareil 
menaçant qui Faccompagnoit , glaça 
tous les cœurs : la ville fut remplie de 
soldats ; on posa des corps-de-garde à 
toutes les portes ^ et des patrouilles 
réglées eurent ordre de parcourir les 
rues et les places publiques. 

C'étoit avec ces préparatifs qu'on Le$ Bourboirt 
attendoit les princes de i?o2/r6o/2 : pour «'y'"^"*^* 
augmenter leur sécurité , le roi avoit 
envoyé au-devant d'eux Charles^ 
cardinal de Bourbon , leur frère, qtii 
les assura , de la part de Catherine , 
qu'il ne leur seroit fait aucun mal. Pour 
eux , d'un côté encouragés par cette 
parole , de l'autre effrayés par les nou- 
velles qu'ils recevoient en roule , ils 
floitoient entre la crainte et l'espé- 
rance ; mais , quand ils auroient voulu 
reculer , ils ne le pouvoient , parce que 
des compagnies de cavalerie , chargées 
de veiller sur leur conduite , les inves* 

4 
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' — TT lissoîcnl de loin : ils arrivèrent à Or- 
léans le 3o octobre. 

le prince de Aussiixjl ils se présentent chez le roi; 
r«°é.^^"'^'' ^^^ l'entrée tout leur annonce la colère 

Otsttinau , du souvcrain : les courtisans les évitent ; 
ïiviti, ch.i.jjuçyjj ijg jçup fait cortège; les ministres 

les regardent d'un air froid ; le roi 
prend un visage sévère , reproche au 
prince de Condé , en peu de mots > 
les crimes dont on l'accusoit , écoute 
à peine ses réponses ^ . et le fait 
arrêter. 
On lu: fait Tout éioit prêt pour appuyer ce 
••ni^roct». premier éclat. Le maréchal de Saint-^ 
j4nclré y envoyé à Lyon à l'occasion 
d'une révolte des calvinistes , avoit 
rapporté des informations à la charge 
du prince : beaucoup de témoins dé- 
posoient qu'il avoit fait prendre les 
armes en plusieurs endroits. Ses pa- 
piers étoient saisis , ses complices dans 
les fers ; il ne s'agissoit plus que de 
juger : on établit à cet effet une com- 
mission tirée du parlement de Paris , 
à la tête de laquelle étoil Christophe 
(te Thou , père de l'historien , et qui 
fut depuis augmentée du chancelier , 
de quelques maîtres des requêtes et 
des chevaliers de l'ordre qui se trou- 
voient alors à Orléans. Eu vain le prince 
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réclama le droit d'être jugé par le roi iSSo. 
à la tête des pairs du royaume et du . 
parlement , toutes les chambres^assem- 
î)lces , il lui fut enjoint de 'répondre , 
faute de quoi il seroit déclaré atteint et 
convaincu du crime de lèse-majestë. 
11 demanda un conseil ; cette grâce , 
qu'on ne put lui refuser , tourna à sa 

!>erle : les moyens de défense qu'il 
burnit à ses avocats , l'un desquels 
éioit François Marillac ^ et qu'on lui 
fit malignement signer , furent em- 
ployés , par ordre du roi , comme une 
réponse judiciaire , et le tribunal eut 
ordre de statuer sur leur contenu. 

Quelque promptitude qu'on appor- Ondfmand 

-*.'•. r r. '- 11 ^" vain s 

lat a loiues ces iormalues , elles pre- grâce. 
noient néanmoins du temps , et reçu- Lt Labeur 
loient la conclusion. Les parens et les ^ ^^^]^^l 
amb du prince profitoient de ce temps UVitilitv, 
précieux , pour tâcher de le sauver. ^*^' ^' ***' 
Eléonore de Rqye, son épouse^ jeune 
princesse , mère de plusieurs enfans , . 
se jctoit , fondante en larmes, aux pieds 
du roi, qui lui répondoit sèchement: 
i^otre mari a voulu m^ôter ma cou^ 
ronne et la uie. On alloit aux Guises / 
iJs disoient : Il faut , d'un seul coup , 
couper la tête à l^ hérésie et à la re- 
bellion. Le roi de Navarre fut jusqu'à 

5 
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i56o. s'humilier devant le cardinal de Léor- 

raine y qui , assis et couvert , recevoit 

le prince debout et tête nue , et qui le 

rebuta. 

te roi Ve Mais pendant qu'il soUicitoit vive- 

Wjvarrc court ^ p^, ., • i • 

risque de la ment pour son irere , il couroit lui- 
^«, A •• 1 niême risque de la vie. Bourbon avoit 
Cdver, La ete averti secrètement qu il lut viend^^oit 
Vunche, ^^ ordre de se rendre promptement 
chez le roi , et qu'il prît bien garde à 
ses paroles , parce qu'au moindre signe 
de mécontentement du monarque , des 
gens apostés dévoient se jeter sur lui et 
l'assassiner. L'ordre vint : le roi de Na- 
varre se le fit répéter jusquà trois fois 
avant que d'obéir: à la fin , ne pouvant 
plus s'en dispenser , Tirai ^ dit-il à 
un de ses confidens *^je combattrai tant 
quHl me restera un souffie de vie : si 
je succombe p prenez ma chemise 
teinte de mon sang , portez-la à mon 
fils y et que la vie t abandonne plutôt 
que le désir de la vengeance. Il alla 
chez le roi , écoula tranquillement , 
répondit avec modestie , et se retira 
sans aucun mal : en sortant^ il put en- 
tendre l'un des Guises y qui , outré 
de le voir échappé , s'écria , dit>on y 
avec indignation , en^parlaut du jeune 
roi François II : O le poltron cœur 
que nous avons pour roi ! 
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Celte altental plein de noirceur, s'il 1^60.* 
est aussi constant que l'imagination Le prince de 
effrayée du roi de Navarre le lui fit tou- ^^^"^né^ T** 
jours croire , fait frémir , sur-tout quand morr. 
on songe qu'il fut conseillé à un roi , ^^ i^^'!"^* 
enlant, dont la santé chancelante sar- 
foiblissoit tous les jours , et que le 
saisissement inséparable d'une pareille 
exécution pouvoit précipiter dans le 
tombeau ; mais loin de ménager son 
état , les Guises ne songeoient qu'à en 
proiiter pour consommer leur entre- 
prise. Le prince de Condéïxxl condamné 
à mort, à la pluralité des voix; l'exécu- 
tion fut remise au 10 décembre , jour 
de l'ouverture des Etats. Quelques-uns 
des commissaires avotent déjà signé 
la sentence, quand le bruit se répan- 
dit que le roi , qui languissoit depuis 
un mois , étoit dans un extrême dan- 
ger. 

A cette nouvelle , Içs partisans et Mon de 

1 • 1 " * François il. 

les ennemis du prince restèrent en sus- ^ 
pens: pour lui, déterminé à tout, il 
avoil toujours montré dans sa prison 
une tranquillité à 1 épreuve de la crainte. 
Resserré , sans aucune communication 
au del^ors , entouré de surveillans 
mal intentionnés , réduit à se fiûre ser- 
vir par des domestiques étrangers , au 

6 
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i5(io. défaut des sieils qui lui furent refusés, 
il ne perdit rien de sa gaieté ordi- 
naire : il écrivit à sa femme, dont on 
lui avoit interdit la vue, des lettres 
pleines de consolations ; il ne plia pas 
dans sa disgrâce , a plus forte raison 
lorsque rexlrémiié du roi lui donna 
quelques, espérances. Sollicité, dans 
cet instant, de consentir à quelque ac^ 
commodément ayecles Guises^ il ré- 
lig^Hibf.^i' po"dit ; // nyn meilleur moyen d'ap- 
pointement y qu^avee la pointe de la 
lance. Disposition funeste, quHl auroit 
payée de sa vie, si François II n^edt 
pas éié rapidement emporté. On con- 
vient assez que sa maladie devoit le con- 
duire au tombeau; mais sa mort arrivée 
si promptement et si à propos , a lai*<sé 
des soupçons qui n'ont jamais été éclair- 
cis. Il mourut le 5 décembre, trop 
jeune et trop affoibli par ses infir- 
mités, pour qu'on puisse lui imputer 
les malheurs de son règne. 
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CHARLES IX, (1) 

jigé de dix ans ci demi. 

Ceux qui connoissent Pinquièle ac- ^^ 
tiviië des arobuieux , ima^hieut aisé- ^. , * 

, 1 1 ^^ 1 1. 1 Charles IX, 

ment qne le temps de la maJadie de ôte.roi 
François II ne s'ecoula pas sans în- ^^ ^\^^^' 

I . Ti Intrigues 

trigues ponr Je gouvernement. Il mou- pour ic gou- 
roit au moment que des deux premiers v""**"*"^' 
princes du sang y Tun éloit prisonnier , 
j)rès de périr par la main du bourreau , 
comme criminel de lèse-majesté , et 
que l'autre , soupçonné de complicité, 
trembloit pour sa propre vie : au mo- 



(1) M. Fantin des Odoards , conlinualeur 
de Vêly y appelle ce prince Charles X , en 
donnant un rang numérique à Charles le 
Gros. Peut-être a-l-il raison ; mais il est dans 
Terreur qu.md il suppose que les rois de la 
troisième race n'ont point été connus sous 
Tordre numérique actuellement en usage, 
avant Nicolas Gilles, historien du quinzième 
siècle, qu'il accuse de leur avoir assigné ces 
rang» assez mal à propos. Le contraire peut se 
prouver par Tinscription suivante qu'on lit sur 



62 Histoire de FnAriCE. 

56o. ment que deux partis puîssans se cho- 
quoient, l'un soutenu par une faclioni 
aSbiblie , mais qui voyoit à sa tête les 
premiers de la nation ; l'autre appuyé 
des Guises , simples princes étran- 
gers , mais qui avoient gagné presque 
tous les députés des Etats-Généraux , 
alors assemblés. 

Le trône alloit être occupé par un 
roi de dix ans : il falloit une régence;^ 
mais quelles mesures prendre pour 
l'établir sans troubles, et obtenir d'en- 
nemis si envenimés, du moins une ap- 
parence de trêve qui sauvât les pre- 



la cloche de rhorloge du château de Mon- 
targis : 

Charles le Quint , roi de France , 

Pour Montargis , 
Au8 heures pour ramembrance 

ait pour avis 
Faire mejistpar Jean Jouvente y 
L'an mil CCC cinquante et trente. 

Depuis la démolition récenle du château de 
Monlargis, celte cloche a été transportée à 
Paris et exposée en vente chez un fondeur 
de la rue de Charonne. / 

L'horloge passoit pour la seconde qui ait 
été faite en France. 



mère 5 cr 
saisit. 
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miers éclats , capables de bouleverser rn . 
tout le rovaume ? C'éioient là les 
réûeiions qui agitoient la reine nîère , jj^^^ jg*^^"^* 
cl la jetoient dans le découragement: x)aFiU,l.«. 
elle fondoit en larmes au milieu de 
ses femmes , ne sachant à qui se fier y 
et ne voyant que périls de tous côtés. 

Dans cette perplexité elle appela le La reine 
chancelier de V Hôpital ^ qui releva 
ses espérances par des conseils pleins 
de solidité: il lui fit sentir que mère 
du roi, faite pour donner aux Fran- 
çais par sa conduite , l'exemple d'un 
entier dévouement au bien de l'Etat, 
il ne lui convenoit pas de servir d'ins- 
trument à la passion des partis ; qu'il 
falloit balancer l'un par l'autre , les 
commander , et non s'en rendre es- 
clave. Au reste , ajouloit-il, tous les 
deux ont intérêt que la régence vous 
soit confiée ; les Guises , dans la crainte 
que , malgré leur crédit , les droits 
des princes du sanj; ne prévalent j les; 
Bourbons , dans l'appréhension que 
leur état d'accusés ne forme contre 
leurs prétentions des préjugés dont les 
Guises se prévaudroient. 

Ceux-ci, pendant l'agonie de Fran- 
çois , pressoient la reine de (aire exé- 
cuter la sentence contre le prince 
de XJondé y et de détruire , pendant 



64 Histoire de France. 



i56o. qu'elle en éloit encore maîtresse, la 
maison de Bourbon , qui s'élevoit dans 
un esprit de révolte conire ses enfans^ 
et qui peut-être un jour les cliasseroit 
du trône. Ils offroient pour soutenir 
l'exécution , leurs personnes , leurs 
amis^ la puissance des états dont ils 
étoient maîtres, et tous les catholi- 
ques : de son côté , le roi de Navarre 
promettoit égards , déférence, soumis* 
sion entière, si la reine youloit sus- 
pendre le coup qui menacoit la tête 
de son frère et peut-êire la sienne. 
pa« auTof de Catherine arrêta la fougue des Gui' 
Navarre. ses , en promettant de les aider^ si 
les princes offensés , gardant la mé- 
moire des affronts qu'ails avoient es- 
suyés sous le dernier règne > vouloient 
se venger sous le nouveau , et en ac- 
ceptant réciproquement leurs secours 
conire les Bourbons ^ lorsqu'ils vou- 
droient se rendre redoutables. Elle 
s'accommoda avec le roi de Navarre ^ 
en lui faisant valoir les retarderoens 
qu'elle opposoit a la mauvaise volontéde 
ses cnnemis,et elle obtint de lui,d'abord: 
qu'il consentit à embrasser, les GuiseSj 
ses cousins germains sur l'assurance 
qu'elle lui donna, ainsi que le roi mou- 
rant, qu'ils n'avoient point contiîbué à 
l'emprisonnement de son frère } et en- 
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le qu'il renonçât par écrit a la régence, ^^^ 
sorte que quand Charles IX, monta 
ur le trône , la reine mère se trouva 
égente , sans qu'on "voie que les Etats* 
!jéné' ix y aient contribué. Le roi 
re fut déclaré lieutenant-gé- 
du royaume : les Guises restèrent 
i la cour, ce qui et oit déjà beau- 
coup ; et ils y devinrent très-puissans , 
qu'on n^auroit jamais prévu. Enfin , 
prince de Condé sortit de prison 
ec s distinctions honorables, et alla 
te re dans les terres de son frère 
le te »s convenu pour son entière jus- 

1 disgraciés revinrent^ entr'au- Retour du 
tr ie connétable jénne de Montmo- IZ^'t^^iktl 
d. Ce seigneur fut fameux sous 
re règues. On doit se rappeler 
qu'honoré de l'estime et de la con- 
Sance de François /, il la perdit par 
des intrigues de cour^ et fut relégué 
dans ses terres. Henri II finit sa dis- 
grâce en montant sur le trône , et le 
mit à la tête des affaires. Eloigné de 

cour sous François II y il y revint 
aui lot que ce prince fut mort , de- 
siré par la reine mère et par le roi de 
Navarre , pour être médiateur. et cau- 
tion de leur amitié. Entrant dans Or- 
léans y il leva les corps de garde , ei 
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i56o congédia les troupes qui étoient aux 
portes. Je veux y dit- il , que désor-- 
mais le roi aille en sûreté , sam 
garde y par tout son royaume, S'ap- 
prochant dq. jeune Charles ^/û mit 
un genou eu terre , lui baisa la main ; 
et saisi d'une tendre émotion , le bon 
vieillard laissa échapper des larmes. 
Sire y lui dit - il , que les troubles 
présens ne vous épouvantent pas ; je 
sacrifierai ma vie y ainsi que tous 
vos fidèles sujets y pour la conserva-^ 
tion de ¥otre couronne. 

Ces sentimens étoient vrais y et le 
connétable commença à le prouver , 
en sV.mployant de bonne foi à conci- 
lier la régente avec le lieutenant-gé- 
néral du royaume. On régla et on tâ- 
cha de prévenir tout ce qui pourroit 
dans la suite devenir matière à contes- 
tation. Ceriaînes affaires dévoient être 
présentées au roi de Navarre , d'au- 
tres à la reine : elle avoit droit d'ou- 
vrir les lettres , mais à condition d'en 
conférer avec les ministres , avant que 
de staïuer sur leur contenu. On fixa 
les jours et la forme des conseils, le 
nombre et la qualité de ceux qui y 
seroient admis ; la manière de donner 
les ordres et d'expédier prompteoient , 
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qnoîqu'en commun, tout ce qui avoit j56o. 
Iraii au gouveniemeni du royaume. Etats d'Or- 

Dans tous ces arrangemens , il ne '^^m. 
fut en lieu question des Elais-Gëné-iivr?477 
raux qui éioient à Orléans simples DavUa,i,%^ 
spectateurs de ce qui se passoit. Vrai- 
sembla blemeni ils n'avoient été convo- 
qués sous François II ^ que pour as- 
surer et légitimer la vengeance qu'on 
\ouloit tirer du prince de Condé : ce 
projet échoué ^ ils devenoient inutiles. 
Cependant , comme ils étoient assem- 
blés I on ne voulut pas les congédier 
•ans qu'ils parussent avoir Fait quelque 
chose ; en conséquence le roi s'y ren- 
dit avec toute sa cour, et il écouta / 
les discours du chancelier et des autres 
orateurs. 

U Hôpital parla avec beaucoup de 
dignité de toutes les matières qui pou- 
voient intéresser alors: il insisia prin- 
cipalement sur la paix, et s'attacha à 
prouver que la différence de religion 
n'étoit pas une raison ,pour la rompre. 
Le président de la noblesse demanda 
la reforme de la cour, du clergé, de 
la magistrature , et ne trouva que la 
noblesse dans son devoir. L'orateur 
du tiers-état invectiva durement contre 
les ecclésiastiques ; il fut vivement ré- 
futé par l'orateur du clergé y qui à son 
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"Tj; tour exhorta le roi à punir sans pîlié 
ï56o. j ^ . , ^ ' . ' 1 

les sectaires ) et a se servir pour cela 

de toute l'autorité que Dieu lui avoil 
confiée. Les calvinistes frémirent en 
entendant ce discours, et en deman- 
dèrent justice comrae d'un tocsin de 
meurtre et de carnage. Coligni se crut 
attaqué personellement par quelques 
phrases de la diatnbe^et demanda ré- 
paration. Par accommodement , l'o- 
rateur fit des excuses publiques aux 
irincipaux chefs, et déclara que par 
[a citation qu'il avoit fuite du rebelle 
Gainas , maître de la milice romaine, 
demandant à Constantinople un temple 
pour les Ariens , il n'a voit point en- 
tendu faire allusion au colonel génë* 
lal de l'infanierie françoise. 
Nouveaux Pendant six semaiues que les trois 
qués, et'^^ré- ordres Continuèrent à s'assembler, ils 
le nombrt de* redigèrent des cahiers séparés , renfer* 
députés. raant pour la plupart des demandes 
i56i. très-sages; mais ils refusèrent cons- 
tamment de rien statuer sur les fi« 
nances. Cependant il falloit satisfiâre 
à une dette de quarante-trois millions, 
sut* laquelle deux millions et demi 
étoient en assignations sur l'année cou- 
rante , dont la recette .1 balancée par 
la dépense , ne montoii qu'à douze 
millions. Comme les députés allé- 
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guoient ou Fimpuîssance des peuples ^^qa* 
oa uo défaut de mission spéciale , la 
cour se vit obligée de clorre les étals 
et d^en convoquer d'autres pour le 
mois de mai. Sous prétexte de préve-. 
nir une dépense que l'£tat n'étoit pas 
en état de supporter^ et dans la réa- 
lité y k l'effet de disposer plus facile- 
ment d'une députalion moins nora- 
breusç , le conseil fit agréer que celte 
Cms les électeurs ne se réuniroient 
point par bailliages , mais par pro- 
vinces , et qu'ils nommeroient seule- 
ment un député de chaque ordre : ce 
qui à raison de treize provinces dont 
se composoit alors le royaume , forme- 
roit une représentalioii de trente-neuf 
membres seulement. En attendant leur 
réunion , la cour alla se délasser à 
Fontainebleau de la contrainte qu'elle 
avoit essuyée à Orléans. 

Tout y sembloit d'abord conjuré Complot 
contre les Guises, qui soutinrent le \c$ iunts. 
choc sans se déconcerter. Le prince 
de Condé fut appe^ à la Cotir , le 
conseil le déclara innoceiir, et il repa- 
rut dans tout l'éclat d'un homme ea 
Ëiveur qui brave ses ennemis. Les par- 
tisans des ^o^rte/r^ in ventoient tous les 
jours de nouvelles manières de morti- 
fier les anciens mlui$tres : ils les trou- 
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i56i. voient encore trop ménagés , trop fa- 
vorisés ; ce n'étoit que plaintes et que 
murmures ; entiti on en vint au point 
que le roi de Navarre , le connétable , 
les Châtillons , et la principale no« 
blesse menacèrent de quitter la cour , 
et d'aller à Paris faire déclarer par le 
parlement le roi de Navarre régent du 
royaume , si on ne chassoit les Lor- 
rains. 
LcroHntcr- Les équipages défiloient déjà. Tous 

nose son au- 1 «i • r • k 

tuucé, les partisans des princes etoient prêts 

à monter à cheval , lorsque le jeune 
roi , par le conseil du chancelier , 
Bt appeler le connétable dans son 
appartement. Il y avoit quatre secré- 
taires d'état disposés à écrire , en cas 
de besoin , Tacte de son refus. En 
leur présence , Charles défendit au 
connétable de quitter la cour , et 
lui enjoignit expressément de rester 
auprès de sa personne pour faire sa 
charge^ Cet ordre arrêta tout : le 
connétable n'osa donner l'exemple 
d'une désobéissance si formelle. U 
demeura. Le roi de Navarre et les 
autres, appréhendant qu'on ne s'ac- 
coutumât , quand ils n'y seroient plus^ 
à traiter sans eux , restèrent aussi , et 
on se mît à négocier. 

Ce fut toujours la ressource do 
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'^fherrne \ mais en trallant ainsi les 1^61. 
flaires à mesure qu'elles se présen- La reine mcre 
oient , sans prévoyance et sans sys- „"p§u^^ic. 
ème, il étoit bien dîfScîje qu'elle ne 
lonnât des paroles que les évéuemens 
ubséquens Fempéchoient de tenir : 
le là les reproches de mauvaise foi, 
es mécontentemens des deux partis , 
ît de nouveaux troubles. Sans pré- 
endre excuser cette condulie, dont 
les malheurs de la France démontrent 
le danger, il est néanmoins certain 
]u'il étoit souvent comme impossible 
I la reine d'en tenir une autre. Dans 
:eUe circonstance, par exemple, sa- 
crifier les Guises , e'étoit se mettre , 
sUe et ses enfans , à la merci de leurs ' 
son dis, soutenus d'un parti trop 
nt , pour n'en pas appréhender 
) révolulion dans la religion et dans 
l'elal. Lors au contraire qu'elle vit 
les Guises^ appuyés sourdement par 
une puissance étrangère, gagner le roi 
de Navarre lui-même, se réunir avec 
le connétable , et former dans le sein 
de la cour une biîgue indépendante, 
Cat/ierine eut recours aux calvinistes, 
pour se soustraire à l'empire que les 
Lorrains vouloient exercer dans le gou- 
vernement. Ce conflit engendra des 
guerres y les guerres amenèrent des 
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1^61. traités 9 dans lesauels la reioe mère^ 
quoique d'une main peu sûre, tinttou- 

I'ours la balance : enfin , quand par 
a mort des principaux catholiques , 
Catherine ne vit plus à ceux-ci d'autres 
chefs que le roi, elle s'attacha sans 
retour à ce parti , et mit en œuvre 
jusqu*au crime pour le rendre domi- 
nant. Tel est le plan de conduite que 
la reine mère suivit , sans peut-éire 
se l'être d'abord tracé. 
Liaison des Ellesoutintles Guises dans cette pre- 

Guises avec -il • » 

FEspagne. miere Dourasque; mais apparemment 
Mém.de elle ne leur montra pas un penchant 
Lettres de ^ssez decide pour les engager a se 
Chdatoanay. Qonxeniev de sa protection , puisqu'ils 
jugèrent à propos de se mettre en étaty 
non-seulement de se passer d'elle par 
la suite , mais même de lui donner 
la loi. On peut se rappeler qu'après 
la mort de Henri II ^ Philippe 11^ 
roi d'Espagne, mal- à- propos réclamé 
par la reine mère , eut l'audace de 
s'ériger en protecteur du roj^aume : de- 
puis ce temps, ce monarque intrigant^ 
qui malgré la sagacité qu'on lui prête, 
n'a pourtant jamais réussi qu'à faire des 
malheureux , sans y rien gagner lui- 
même , se crut en droit de se mêler 
des afliiires de la France. Il tenoic à 
|a cour un ambassadeur^ qui y jouoil 



CHARTiE» IX, 75 

le rôle dis ministre d'état, donnoit des ' ^q 
avis , louoit , improuvoit , conigeoit 
les projets , critiquoit et blâmoit hau- 
tement tout ce qui n'éloit pas con- 
forme à ses vues. Les Guises ne fai« 
soient qu'un avec lui , et ils s'aidoieut 
réciproquement de leurs partisans et 
de leurs lumières. 

La reine, à qui une telle liaison A?eciecoa< 
etoit suspecte a, juste tare , montra 
des ëgards pour les calvinistes , afin 
de les trouver disposés à la seconder, 
en cas de besoin. Cette tolérance de 
CiUherine alla jusqu'à faire paroître 
pour la nouvelle religion un goût de 
préférence , dont le connétable , très- 
Bttaché à l'ancienne, fut scandalisé. 
il parla hautement contre l'oubli aOecté 
des jours d'abstinence et contre les 
assemblées et les prêches qui se fai- 
soient ouvertement à la cour. A ce 
premier mécontentement s'en joignit 
«n antre qni changea le systèniedu con- 
nétable, et qui le réunit aux Guises, 

En eiécution de. l'arrêt du conseil, les 
assemblées provinciales pour l'élection 
des deptUés aux étals , s'éloient for- 
mées et discutoient les affaires sur les* 
quelles on devoit y délibérer. Celle 
de Hiris s'étoit prononcée sur la 

Tom. VII. D 
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TT régence qu'elle proposoil d'oler k 
Catherine , pour en revêlir le roi 
de Napone y' el sur le conseil d'ad- 
niinisiraiion dont elle vouloit ex* 
dure les Guises et tous les ecclésias- 
tiques. Elle avoit enfin ouvert Tans de 
faire rendre compte des gratifications 
excessives accordées par les derniers 
rois aux Guises- , à la duchesse de 
Fiaient in ois y au connétable , au luarér 
chai de Saint-André ^ et à toutes les 
sangsues de la cour^ et de faire ac- 
quitter le reste de dette de l'étal par 
le clergé. 
Avec le ma- Le ujaréchal se nommoit Jacques 
réchai de St.- cV Albon. et étoil cadet d'une illustre fa- 
étoit. mille du Lyonnois. x^ux qualités d nom- 

'^iron , me de pla'sir, il réunissoit les taleiisd'uQ 
gt^neral y et Je goût des ananes : ce- 
pendant il s'éleva plus par la faveur 
que par le mérite militaire, PJourri 
avec Henri II ^ Saint-- Aitdré en fut 
toujours aimé. Il avoit la taille belle j 
l'air ouvert , une conversation euga* 
géante , et sur- tout une adresse sin- 
gtilière pour parvenir à ses fins. Comme 
il donnoit a l'excès dans les plaisirs 
de la table, dans le luxe des ameu- 
blemcns et les superfluités de tonte 
,jÇSj)èce y les richesses foudoieut entre 
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ses mains , et il éloit toujours erabar- ^^gj 
rassé j aussi n'y avoil-il pas de moyens 
qu'il ne se crut permis pour réparer 
les brèches que sa prodigalité faisoit 
journellement à sa fortune. On l'accu- 
soit de pillages , de concussions ; et 
les calvinistes lui en vouloient sur-tout, 
parce que, sous Henri 11^ il s'étoit 
montré , avec la duchesse de Valen-^ 
iinois ^ le plus âpre à demander la con-» 
fiscaiion de leurs biens. 

La duchesse et le maréchal lièrent Triumvirat. 
leurs intérêts en celte occasion. On 
parloit de les obliger à restitution : 
pour parer le coup , ils résolurent 
de mettre dans leur parti le conné- 
table menacé comme eux , et d'au- 
tant plus indigné qu'il se croyoit des 
droits justement acquis aux faveurs 
de ses maîtres , et par les longs ser« 
vices qu'il avoit rendus, et par les 
sacrîtices que son dévouement à l'état 
Ta voit mis dans le cas de faire plus 
d'une fois, tant pour se racheter lui- 
même, que pour payer la rançon de 
ses enfans. Quand ces deux personnes 
eurent persuadé au vieillard opiniâtre 
qu'on en vouloit d'abord à la religion^ 
ensuite à ses biens ; en vain le maré^ 
cbal de Montmorenci ^ son fiU aîné, 

D2 
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i56i. lui protesta que la religion ne cou- 
roit aucun risque; en vain les Châ- 
tillons , ses neveux , lui jurèrent que 
la recherche proposée contre ceux 
qui auroient obienu des gratifications 
excessives , ne tomberoit jamais ni sur 
lui, ni sur les siens : il ne voulut rien 
entendre^ et se joignit ouvertement 
aux Guises. Cette réunion du conné* 
table, du duc de Guise , et du maré- 
chal de Saint'André ^ fut appelée le 
Triumvirat, 
i>ro)ôtd'unc On fit courlr alors un plan généfal 
lique "' ^' fl'une ligue catholique , formée pour 
Kccherches ^owlitmv le triumvirat. Philippe II , 
TOor&* l"!', roi d'Espagne en étoit déclaré chef: 
V^%^m* on devoit se servir dô son entremise 
pour gagner le roi de Navarre par 
des promesses. S'il résistoit, Philippe 
s'engageoit à fiûre passer des troupes 
vers son royaume , afin de l'obliger 
à plier. En cas que les prétendus ré- 
formés s'armassent en sa faveur, le 
triumvirat se flatloit de pouvoir faire 
soulever les catholiques par tout le 
royaume ; et afin d'empêcher les 
étrangers de venir au secours des re- 
Ugionaires contre l'armée espagnole 
qui entreroit en France, l'empereur 
s'obligeoit à retenir les protestans d'^JU 
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lemagne par des édlls sévères; et Je j^g, 
pape et les princes d'Italie à faire une 
paissante diversion chez les Genevois 
et les Suisses , pour les empêcher de 
se mêler des aETaires de France : ainsi 
les calvinistes laissés sans défense de- 
Toient être tous passés au (il de l'épée» 
Ce plan , quoique malheureusement 
trop réalisé dans la suite, paroit n'avoir 
été pour lors qu'une de ces pièces 
qu'on accrédite , afin de noircir ceux 

Su'on veut rendre odieux. Il prête sans 
oute à ceux qu'il attaquoit , des pro- ' 
jets bien au dessus de leurs idées ; 
mais en retranchant même du trium- 
virat ce qne la malignité y a ajouté , 
il reste toujours constant que ce fut 
une puissance qui s'éleva sans droit 
légitime. 

il y eut donc alors deux partis bien Edît 
distincts et publics dans l'étal ; celui ^^ ^"''^"' 
des inumvirs avec Jes catholiques;, et livre as. 
celui des mécontens avec les reformés. DaviU^ 

T • j • 1 livre a. 

La reine , qui se regardoit comme le ^ . 
centre de J autorité , tachoit de lesCoa^/éit. i. 
réunir à soi : pour cet effet elle faisoit Journal de 
tenir des assemblées , elle demandoit cérémonial 
des avis, s'adressoit aux princes, aux^'"*"?^"»''» 

d* ^ ' page 546, 

s , aux magistrats , et a tous ceux 

qu'elle croyoit pouvoir contribuer à la 
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75677" P^îx- Mais , disoit le chancelier eu 
plein parlement , le diable s^étoit mis 

parmi les contestations de religion ; 
et il ajoutoit, enire autres raisons, que 
cela ètoit venu de ce que nul n^avcit 

pensé à s^amender et réformer. C'étoil 
dire assez ouvertement que la religion 
ne scrvoit que de prétexte , et per- 
sonne n'étoit à portée de le savoir 
mieux que lui. 

Tant de conférences et de pourpar* 
1ers aboutirent à un édit , qui , du mois 
où il fut donné , s'appela Fédît de 
juillet : il avoit été précédé deqi\elque$ 
ordonnances préparatoires , et en- 
treaulres par un édit de tolérance que 
le chancelier, désespérant de le faire 
accepter au parlement , avoit adressé 
directement aux présidiaux pour y être 
enregistré. Cette forme inusitée , le dé- 
bordement des proches publicsauxquels 
il donna naissance, et la jalousie qu'en 
conçurent ceux qui étoient attachés à 
l'ancienne doctrine , produisirent une 
commotion subite par tout le royaume, 
il en résulta des émeutes et de petits 
combats entre les catholiques et les 
calvinistes , tant à Paris que dans les 
provinces. Ces lois particulières ne 
suffisant donc pas, la cour résolut d^eo 
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établir une générale. Pour cet effet , le TZ" 
roi se transporta au parlemeat,et 1 anaire 
fut agitée en sa présence, après que le 
chancelier eût représenté, parsonordre^ 
l'iantilité de tout s les lois rendues 
jusqu^alors à ce sujets lois dont les ri- 
gueurs n^avoient eu d'autre résultat 
que de provoquer , ou la révolte de la 
art des peuples , ou l'inexécution de 
a part des magistrats. La délibération 
se réduisit à trois avis ; i.** suspendre 
les poursuites contre les calvinistes 
jusqu'à la décision du concile; 2.° les 
punir du dernier supplice ; 5.** ne con- 
damner à la mort que ceux qui feroient 
des assemblées. Cette dernière opinion , 

Îiui ne l'emporta que de trois voix y 
orma le fond de l'édil. 

Ou y statue d'abord qu'il y aura 
paix , union et concoi*de par tout le 
royaume, et qu'il ne sera tait aucunes 
Icvéfs ni enroleinens que par la per- 
mission expresse du roi. Il est défendu 
aux catholiques , et sur-tout aux pré- 
dicateurs , sous peine de mort , de se 
permettre des termes injurieux , des 
qualiiications odieuses , et tous dis- 
cours ou insinuations qui pourroient 
ameuter les peuples ; mais aussi on in* 
terdit aux calvinistes toutes assemblée» 
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ëchos de leurs orateurs , ne s'entre- i56i. 
tenoient que de projets à cet égard. 
11 falloit , disoient - ils , réduire les 
fonds ; un tiers bien administré et 
bien réparti devoit suffire à l'entre- 
tien des ecclésiastiques , et le reste mis 
en vente, pouvoit être employé non- 
seulement à acquitter les dettes de l'état , 
mais encore à diminuer les impôts» 
Les chefs du clergé sentirent bien 
que ce déchaînement avoit un motif; 
ils (oQrirent une somme de quinze mil^ 
lions payable en dix ans , en forme 
de don gratuit. La cour l'accepta ; 
les clameurs tombèrent, et les états 
finirent après avoir consenti à un sub- 
side de douze cent mille livres sur 
les boissons. La noblesse qui croyoit 
acquitter suffisamment la dette par le 
ser>ice personnel qu'elle payoit à 
l'état , s'y prctoit avec peine. Elle se 
rendit enfin sur l'exemple du clergé 
ipii s'y trouvoit également soumis , 
malgré ses concessions. Le duc do 
Guise et le connétable , agréables 
tous deux au clergé, avoient été les» 
médiateurs de la cour auprès de lui, 
comme à^yindelol et Coligni ^ auprès 
des états. Mais avant même de rien 
accorder ^ ils voulurent s'assurer les 

6 
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i56i. fruits des réformes demandées h Or- 
léans , en exigeant que J'ordonnance 
dite di Orléans y extraite par le chan- 
celier des cahiers des trois ordres , et 
composée de i5o articles, fût d'a- 
bord enregistrée au parlement. On y 
conservoit entre diverses dispositions 
l'élection des prélatures et l'abolition 
des annates. 
<:oiioque L'Assemblée , dite depuis le coU 
a^ l'oissy, loque de Poissy , a voit non - seule- 
ment pour but le redressement de la 
discipline ecclésiastique du royaume , 
mais étoit encore un ei^pédient imaginé 
par le conseil du roi , pour satisfaire 
à la fois y les protestans qui récla- 
moient un concile national et Je pape 
qui le redoutolt. Elle s'ouvrit Je 9 
septembre. Le Roi s*y transporta de 
St-Germain avec toute sa cour, les 
princes du sang , les grands ofticiers 
de la couronne , les ministres d'état, 
ci<iq cardinaux, quarante é\éques^ 
Une foule de docteurs , et douze mi- 
nistres de la nouvelle religion. Cette 
assemblée eut l'issue qu'avoient pré- 
dite ceux qui s'y opposoient. Ils di- 
soient que ces conférences publiques 
n'avoient aucune utilité ^ que la cause 
de la vérité n'a voit rien à gagner en 
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ces disputes où l'avantage tenoîl au 
plus ou moins de présence d'esprit 
et de subtilité des contendans ; que 
chacun n'y venoit qu'avec le desseiu 
de faire prévaloir son opinion et non 
point d'adopter celle des autres ; et 
qu'enfin elles ne servoient même le 

{)liis souvent qu'à aigrir davantage 
es esprits ; mais, le cardinal de Lor^ 
raine , qui cherchoit à faire briller 
son éloquence , l'emporta. 11 y eut 
en effet de part et d'autre de très- 
beaux discours , qui ne seivirent qu'à 
confirmer chaque parti dans son opi- 
nion. Théodore de Beze y d'une fa- 
mille noble de Bourgogne , réfugié 
depuis long-lems à Genève . où il 
éloit le bras droit de Calvin , s'y dis- 
tingua entre les calvinistes , et fit 
preuve d'adresse et d'éiocuiion. Ce- 
pendant comme on ne jjouvoit s'ac- 
corder entre tant de personnes , on 
changea la forme du colloque : cha- 
cun des partis nomma cinq personnes ^ 
qu'il chargea de conférer pacifique- 
ment. Ces docteurs ei^amiuèreut les 
textes , composèrent des confessions 
de foi , se les présentèrent à signer , 
les rejetèrent réciproquement , et fi- 
nirent le col'Oque en s'attribuant cba** 
cuu la victoire. 
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i56i. J® ^îï'^ ^'iii^ auleur irès-judicîenx 

Comment 1© jugement qu'il faut porter sur les 

'^^thî!î[qucr^^'^'^^^^ catholiques de cette dispute, 
sVcompor- c( Le Cardinal de harraine^ dit le 

Le Labour. ^^ hcihoureùr ^ fit paroître beaucoup 
t.i,p.i7î, (( de doctrine ; le cardinal de Toi/ r72o/î, 

« beaucoup de zèle ; Montluc^ é\êquG 

c( de Valence , beaucoup d'adresse : 

c( l'évêque de Séez et les docteurs s'y 

(( signalèrent aussi ; mais Claude de 

ce Saintes^ chanoine régulier, depuis 

« évêque d'Evreux et docteur de Na-r 

« varre , ei Claude d^Espence , y 

a firent principalement admirer leur 

(( grand savoir , leur prudence ei. leur 

«piété. Ils furent bien nécessaires j 

c< non-seulement pour les grands coups, 

(c mais pour l'ordre de la bataille , où 

« le .cardinal de Lorraine, qui s'en- 

ii gagea d'abord tropavant, eut besoin 

(( d'eux pour être soutenu , aussi bien 

« que l'évê(pie de Valence, qu^on 

« soupçonnoit de ne point combattre 

« si Franchement que lui. » 

Oiicîques II y avoit en efl'et alor*; des évêques 

evêqu-s sus- jî r • . 1 « ^ 

pecrj. dune loi suspecte; quelques-uns a 

Brahtâmef juste titre , comnje le cardinal de Chà- 

tillon ^ évêque de Beauvais, qui âvoit 

déjà fait la cène dans son palais, et 

•Antoine Carracciolijésèciixe deTro\ es, 
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qni , en sortant ^du colloque, se fil 1551, 
réordonner pjir les ministres. « D'au- 
« très, dit Brantôme, étoient soup* 
a çonnés de sentir un peu mal de 
ce la religion catholique : Montlucj 
a évêque de Valence ; l'évêqne d'£/- 
QC zès ; Manllac , archevêque de 
« Vienne ; les évoques de Bayonne , 
« d'Orléans , et Spifame y évêque de 
« Nevers. » Ces prélats alloient sou^ 
vent à la cour , et ne contribuèrent 
pas peu , pnr leur tolérance , à ins- 
pirer à la reine mère les sentimens 
hardis qu'elle montra dans une lellre 
au |>ape , au sujet des prétendus ré- 
forniés de France ; lettre qui fut ré- 
digée , à ce qu'on croit , par Pévêque 
de fa/ence. 

c( Ils ne sont ^ lui écrivoit-elle , ni 
« anabaptistes, ni libertins ; ils croient 
a les douze articles du symbole : aussi 
€( plusieurs personnes de piété pensent 
a qu'on ne devroit pas les retrancher 
« de la conmiunion de l'église , pour 
a ne pas révolter la foiblesse de (juel- 
a ques-uns. Quel danger y auroit-il 
« d'ôter les images des églises , et de 
a retrancher quelques formules inutiles 
« dans l'adminisl ration des sacreuiens? 
a Ce seroit encore un grand bien d'ac- 
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-g^^ ce corder à tous les fidèles la cornmn- 
c< nion sons les deux espèces , de les 
« y admetire tous chaque mois , après 
<( la lecture de 'la confession de foi, 
c( et de l'examen général de conscience , 
(c d'abolir les niesses Lasses , et de 
(( permettre que l'office divin se fît en 
c( langue vulgaire. Du resle , on con- 
c( vient qu'il est à propos quM n'y ait 
(( rien d'innové dans la doctrine et la 
c( hiérarchie , et que l'on conserve tou- 
(( Jours pour le souverain ponlife le 
<( respect et l'obéissance qui lui sont 
(( dûs. » 
tcpapetra. Le pape ne se laissa pas surprendre 

vaille à forti > i «^ i •! » ^ • v 

fier le parti a ces dernières paroles ; il n en écrivit 
catholique. q,jg i^i^jg fortement à Hippolyte dfEstj 

son légat en France , de redoubler ses 
soins dans le colloque , et d'employer 
tous les moyens pour fortifier le parti 
catholique. On n'en trouva point de 
y meilleur que d'attacher par un lien in- 
dissoluble le roi de JNavarre an trium- 
virat ; mais il falloit avoir des avan«« 
tages à lui présenter , pour le déter- 
miner à quitter un parti ou il pouvoit 
^tie chef, et où éloienl tous ses amis y 
et à en prendre un dans lequel do- 
Ifninoieni les Guises y ses ennemis. Si 
pn "étoit revenu à mettre encore sur le 
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tapîsles anciennes promesses de la rcs- i56x.^ 
tilution du royaume de Navarre , ce 
prince , souvenl trompé par de fausses 
espérances ^ n'auroit pas manqué de 
découvrir le piège , el de se lenir en 
garde ; on changea donc de balterie. 
Les Guises se chargèrent d'abord de 
Je lenier par un offre , qn'ils crurent 
devoir subjuguer un homme aussi sen^ 
sible à l'éclat d'une couronne qu'aux 
charmes de la Beauté. 

Marie Stuart y veuve de François Moycnsem- 
II, k h fleur de sou âge , ornée des f^^^ ,/^ï 
grâces touchantes qui la- rendirent ladcNavrre. 
plus aimable princesse de son siècle , lom/^'^'"'' 
étoît retournée depuis peu en Ecosse , 
sa patrie. La cour retentissoit encore 
des plaintes amères qu'avoit laissé 
échap|)er celle jeune reine , forcée de 
quitter la France , où elle avoit été 
élevée, pour aller vivre dans un royaume 

a ni lui était devenu presque étranger,et 
ont les dissentions ne lui présageoient 
qu'un avenir lunette. Jusqu'au dernier 
moment elle marqua ses regrets par 
ses soupirs ei ses sanglots : elle monta 
tnsiement sur le vaisseau destiné à la 
transporter, s'assit à la poupe ^ attacha 
fixement ses regards sur les côtes qui 
s'éloignoienl ; el prêle à les voir di^pa- 
roître : Adieu ^ /Va/îce^ s'écria-t-elle, 
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iS6i. «rZ/^w y France ^ je ne te verrai plus. 
Depuis cet ii)stant ses jours ne furent 
plus qu\in enchaînement de malheurs, 
avani-coureurs d'une catastrophe san- 
glante. 
tntm de Les Guises , qui n'pimérent> îamais 
Néooc, di cette jeune reine , leur niece , qu a 
Card. dEst. cause dcs avantages qu'ils en pouvoient 

Me 71. de ' 19 or* • ' • 

Condéyt,i. reln-er , 1 otirirent pour épouse au roi 
de Navarre, avec la couronne d'Ecosse, 
et ses espérances sur celle d'Angleterre. 
Il étoit marié lui-même à Jeanne 
à^Albret y dont il avoit des enfans ; 
mais le légat lui fit entendre qu'il seroit 
aisé de casser son mariage , contracté 
avec une femme reconnue pour héré- 
tique. On ne sait si le roi de Navarre 
n'hésita pas , et si des offres si éblouis- 
santés ne le tinrent pas un peu en sus- 
pens ; mais à la fin il refusa. Il ne fut 
pas plus tenté par les charmes naissans 
de Marguerite de Valois^ que Ca- 
therine de Médicis , sa mère , lui fît 
offrir pour traverser la négociation du 
triumvirat. 
Leroîdc Enfin, sachant que ce prince corn- 
^P^^i^.f^ mencoit à se rebuter de tant de propo- 

livre au . . » . i- i ' i 

triumvirat, sitions pi US captieuscs que solides , Je 
roi d'Espagne , en dédommagement 
de la partie de Navarre qu'il retenoit , 
promit le royaume de Sardaigne. On 
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miblîa de celle île , de sa fenillié, de c^ 
ses poris, de ses viJies, Jes descriptions 
les plus pompeuses. On fit entendre 
aussi au foible Antoine , que c'étoit le 
seul moyen de tirer de l'Espagne uq 
équivalent des lerres que celte monar- 
chie lui retenoit ; que d'ailleurs il ne 
seroit jamais que le second dans le 
parti des calvinistes^ dont le prince de 
Condé avoit toute la confiance , et que 
s'attachant aux prétendus réformés , il 
se fer moi t pour jamais le chemin à la 
fortune , que l'extrême jeunesse du roi 
cl de ses frères lui permeitoient d'en^ 
\isdger. Ces considérations détermi-r 
Dèrent le roi de Navarre; il se lia ou- 
vertement avec les Guises , se déclara 
sans réserve en faveur des catholiques ; 
et , dans la première chaleur de ses es- 
pérances, il brusqua les ministres venus 
au colloque de Poissy , eu letir repror 
chant la jactance avec laquelle ils avoient 
promis de confondre les catholiques , 
rompit ainsi /.ec les calvinistes , qui 
lui tournèrent le dos à leur tour ; et 
abandonna aussi totalement la reine 
mère , que celte désertion remplit d'a- 
larmes , et qui en rechercha avec d'au- 
tant plus d'empressement l'appui de 
Condé et des Huguenots. 

Il seroit difficile de décrire au juste 
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j^gj Télat des affaires à la fin de Tannée 

Fcrm-nta- 1&61 , et au Commencement de la sui^ 

tîondanstou- vante. Tout ce qu'on peut remarquer, 

te la Fiance. , 1 * A * ^ • * 1 

Pasquier , ^^^^ ^"^ '^^ cliets permcitoicnt que ie$ 
liv. 4, Jeu it subalternes de leur parti hasardassenl 
'^' des entreprises , et qu'ils souffroient 

aussi qu'on les reprimât. Un prêtre ^ 
nommé Artus Didier , eut 1 impru- 
dence d'écrire au roi d'Espagne , pour 
lui demander au nom du clergé de 
France , sa protection contre les calvi* 
nistes ; un licencié en théologie , nom* 
mé Tavtquerel , soutint , dans des thèses 
publiques , que le pape avoit le droit 
de déposer les princes hérétiques. Les 
Guises se donnèrent quelques roou- 
vemens pour sauver ces boute-feux ; 
mais enfin ils les abandonnèrent à la 
justice , qui , trop indulgente , se coo- 
leiita de condamner le premier à une 
amende honorable et c^ la prison , et le 
second à une rétractation publicjue. 

De. même le prince de Condé y les 
Chàtiilons et autres chefs , n'empê- 
choient i)as que les calvinistes n'éten- 
dissent à leur avantage l'édit de juillet; 
qu'ils fissent des prêches à Paris comme 
dans les [)roviuoes; qu'ils s'y rendissent 
les plus forts ; qu'ils maltraitassent 
les catholiques qui vouloient les trou- 
bler : mais aussi ils ne murmuroient 
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qiiand les plus fougueux , filëtris ou ]56i. 

H lamiiés à luort^ subissoient la 

ne de leur audace. C'ëloit assez 

H les chefs d'aîgrir les peu|)les , de 

Bccoulumer à s'attaquer, à se corn-* 

lire, ei de se préparer par là des sol- 

lats lout formés pour le besoin. La rei* 

, qui sentoit cesinconvéniens, met toit 

( son adresse à les prévenir , ^^ 

>il voulu , une fois pour toutes , 

une barrière qu'il eiit été éga- 

L impossible aux deux partis de 

ra îhir. 

Lie chancelier de VHàpitnly qui pa- Assanbiée 
t>!l avoir été pour lors son principal sc -Germam. 
conseil, remarquant que l'édit de*]uil- ^tthou» 
et , à force de contraveniions, deve- j^^^wa 

inutile, suggéra à Catherine de^^^r^^»- 
\y nder à tous les parlemens, ^^^ \\s.^A^^:î\^ 
lèputés qui lui aidassent à faire un 
iQlre ëdit. Ils s'assemblèrent à Saint- 
germain. Le chancelier leur fixa Je 
ml de leur travail en ces termes : 
L'objet de vos délibérations doit rou- 
c 1er sur ce point unique : Cst-il avan- 
c tageux au royaume , dans les cir- 
L constances présentes , de peruiettre 
: ou de défendre les assemblées des 
c calvinistes ? Pour décider , il n'est 
: pas nécessaiie de délibérer sur le 
: foodde la religion. Supposant même 
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^^^■j « celle des calvinistes mauvaise , r«- 
(c cherciiez si c'est une raison de pros- 
K ciire ceux qui tn lonl prolession'i 
ce Si Pon ne peut éire bon sujet du 
« roi sans êlre catholique? et si enfin, 
ce il e^t impossible que des hommes 
(c qui n'ont pas la même croyance , 
4( vivent en paix les uns avec les au- 
(c 1res ? N'allez donc pas vous fatiguer 
« à chercher laquelle des deux reli- 
K gions est la meilleure. Nous sommes 
(( ici , non pour établir la foi y mais 
« pour régler l'état». 

La question ainsi posée , abslrac- 
i562 ^^^^ ^^^® ^^ mconveniens qui pou- 
Mém de soient résulter d'une pareille tolérancc, 
Condé,ui, dans un royaume constitué comme la 
France , étoit aisée à décider ; c'eloit 
demander : Vaut-il mieux \ivre ea 
paix que de s'égorger ? Mais l'exem- 
ple du passé ne devoit-il pas faire 
cr«aindre que la tranquillité quioaitroil 
de la faveur d'un nouvel édil, ne fût 
un calme trompeur, présage de tem- 
pêtes encore plus funestes ? C'est à 
quoi ne parurent point songer les au- 
teurs de l'édit de janvier. 

On y statua que les calvinistes ren- 
droicnt les églises usurpées , les croix y 
les images et les reliques enle\ées, et 
qu'ils ne s'opposeroieut point à la le>« 
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tée des dîmes et autres revenus eci ^553 
clésîastiques. Il fut enjoint de garder 
les jours de fêles, les degrés de pa- 
renté dans les mariages , et la policé 
e\lérieure de l'église catholique. On 
leur permit néanmoins de s'assembler , 
pour l'exercice de leur religion , hors 
des villes, et sans armes, il fut enjoint^ 
aux magistrats de veiller à ce qu'ils 
ne fussent ni troublés ni injuriés. On 
leur défendit aussi toules levées d'hom- 
mes et de deniers par forme de répar- 
tition ; mais de recueillir seulement et 
sous forme d'aumône, les contributions 
voloniaires pour l'entretien des minis* 
très et le soulagement des pauvres. 

Le reste de l'édit contient des ré- 
gleniens pour les ministres. Il leur est 
défendu de se laisser aller , dans les 
sermons, dansées livres, dans les con- 
versations, à des invectives contre 
la messe et contre aucune des céré- 
monies de l'église catholique, détenir 
des svnodes ou consistoires sans jjer- 
mission de la cour ; d'aller prêcher de 
lien en lieu^ et de village en viila<;e; 
mais ils dévoient s'attacher à une 
église et ne la point quitter : enfin , 
le roi leur enjoint de recevoir avec 
respect les magistrats qui voudront 
veiiir aux prêches voir si tout s'y passe 
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i562. ^^^^ l'ordre , et de n'y point souffrir 
de personnes inconnues Je peur qu'il 
ne s'y glisse des malfaileurs. Tous ces 
articles sont accordés provisoirement, 
jusqu'à la décision du concile général. 
dcJprétlndus Cet édit fut enregistré sans beau- 
féformés. coup de difficultés à Rouen , à Bor- 
deaux, à Toulouse et à Grenoble. 11 
fut rejeté en Bourgogne où l'hérésie 
avoit fait moins de progrès par Ja sur- 
veillance active de Taçannes ^ son gou- 
verneur. En Daupbiné, en Provence 
et en Languedoc , il fallut employer la 
force pour surmoQter la résistance des 
catholiques , et les protesians secon- 
dés par l'autorité , se portèrent à Bar- 
jols , à des excès de fanatisme et de 
cruauté capables de faire oublier ceux 
de Cabrières et de MérindoL A Paris , 
çnfin, il fîillut recourir à la menace et 
à la fraude pour arracher l'assentiment 
du parlement. On faisoit retentir à 
ses oreilles les bruits alarmans de corps 
armés qui marchoient sur Paris. Oa 
alla au point de faire paroiire dans la 
cour du palais cinq cents hommes 
armés , appostés sans doute pour ef- 
frayer les magistrats, et menaçant, en 
etiet 5 de les mettre en pièces si l'cdit 
n'étoit enregistré. Malgré des mesures 
aussi violentes^ l'enregistrement ue (ht 
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point absolu ; et il nemt accordé qu^at- i^bz. 
tendu la nécessité urgente^ par manière 1 
de provision , et sans approbation de la 
nouvelle religion. Les calvinistes , aux- 
quels il accordoit l'exercice publia, de 
leur religion , qnoiqu'avec des restric- 
tions', triomphèrent: les ministres en 
exaltèrent en chaire l'équité , et \e^ 
chefs écrivirent par-tout qu'où eût à 
s'y conforoier exactement, attendu sur- 
tout , que la reine mère et les mem- 
bres du conseil étoient disposés à to- 
lérer encore les interprétations favo- 
rables qu'on pourroit y donner. Les 
catholiques, au contraire, le reçurent 
avec un raorne silence et un dépit 
sombre, pire que la menace. 
• 11 sembloit que rien ne devoit s'op- ^^^^^^'J^^'"*^ 
poser à l'exécution de l'édit, et que pas^fuier, 
les triumvirs et leurs adhérens , fati-**^*4»ict. 2. 

gués de se plaindre , étoient déter- p Jj^j^^pjg- 
minés a souRrir patiemment ce qu'ils hj* 
ne pouvoient empêcher. Les Guises 
a voient quitté la cour : le lég^t et 
l'ambassadeur d'Espagne faisoient et 
rcitéroient des remontrances ; mais ils 
n'y gagnoient que de se rendre im- 
portuns à la reine mère , qui se ven- 
geoit en affectant de les traiter froi- 
dement. Le roi de Navarre, tout entier 
Tom. FIL E 
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^^gj à s^ passion pour la helie de Houhet 
de la Béraudiere , l'une des filles 
d^hoDneur de la reine , ne survoit les 
aSTaires qu'avec Ja nonchalance d'un 
homme piqué de voir élever des trou- 
blés prêts à traverser ses plaisirs y 
tandis que le prince de Condéjson 
frère , enfreignant avec audace Tédit 
de janvier , iàisoit au contraire des 
dispositions d'attaque dans l'intérieure 
de Paris, et des levées au dehors 
dans les églises de Champagne et de 
Picardie. Enfin la cause des catholi* 
tiques se trouvoit réduite à la cour 
au connétable et au marédial de SmnU 
André , qui trouvoient toujours en 
tête V Amiral et d^Andeloi , fiers de 
la protectic»! de la reine mère y et sûrs 
de sa confiance. 
Tiiquier , Ou se serolt néanmoins trompé y 
livre 4 , ict. a. gj ^yj, CCS appareuces on avoit cru le 

iu aLT^diial triumvirat abattu : la retraite des Gid^ 
i'£u,ict.4i.^^^ couvroit les démarches d'une po- 
litique profonde. Us s'étoient approchés 
des frontières d'Allemagne , pour lier 
avec les luthériens, des négociations 
qui les empêchassent de donner du 
secours aux calvinistes de France , 
eu leur reprcscatant que la doctrine 
des catholiques différoit beaucoup 
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moins de celle de la confession d'Aus- " 

boiirg, que de celle des préteadus réfor^ 

mes. Cependant comme il falloit un clief 

de marque à leur parti, au défaut 

du roi, qu^ils n'étoient pas certains 

d'enlever à la reine sa mètre > les priacei 

lorrains tâchèrent en quittant la courir 

d'emmener Alexandre , frère du roi, 

depuis duc à^ Anjou. Le duc de Ner- 

mours fui chargé de le gagaer, n^ais 

il ne réussit pas. Le légat y de son côté^ 

et l'ambassadeur d'Espagne , sans se 

laisser décourager par les afiront&, 

parloient toujours contre l'édit , bla* 

moient l'éducation du roi, semoieat 

l'argent, prodîguoient les carresses ; et . 

Jiuoiqu'ils fussent bien sûrs d'être re^ 
usés , ils demandoient hautement la 
disgrâce des Châtillons. Quand la 
reine en s'exc usant , représentoit la 
puissance des calvinistes , l'ambassa- 
deur répondoit en o&ant des troupes 
pour leur faire la guerre. Il auroit 
aussi voulu qu'on eût forcé de signer* 
des formules de fol, atiu de disiin^* 
guer les hérétiques , et d'élever un 
mar de séparation entre eux et les Ro- 
mains. 

Pour le roi de Navarre, quand les 
promesses d'^Elspagne le tiroient de son 
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' nn indolence , son zèle s'écbaufibit con- 
tre les prétendus réformés , jusqu'à 
proposer l'inquisition et toutes ses 
suites : enfin , quoique le connétable 
et le maréchal de Sainte André res- 
tassent tranquilles , on remarquoit dans 
leur conduite certaines hauteurs qui 
ne pcrmettoient pas d'être sans crainte 
de leur part ; de sorte que la reine 
se trou voit, entre les chefs départis^ 
comme entré des rivaux qui s'obscr- 
voicnt y se parcouroient , pour ainsi 
dire, el se mesuroient des yeux , atten- 
tifs à ne point porter [les premiers 
coups , pour ne point mettre contre 
eux le préjugé public , mais déter- 
minés , sitôt qu'ils scroîent frappés , 
à déployer toutes les horreurs de la 
vengeance. 
MassacreUe Le moment fatal ne tarxla pas. 

Delhou ^o"^"^® ^^ rcmc mère paroissoit se 

livre 10. lier toujours plus étroitement avec les 

Uvn^^^^* prétendus réformés , les catholiques , 

Mêm. de et à leur têie le roi de Navarre , cho- 

Cjndéyi.i, ^j^ j^ jyg ^^ l^jg jg l'ascendant 

livre j. que prenoil son Irere dans la capitale, 

cl cniignant enfin de voir passer la 
personne et le nom du roi dans le 
j)arii opposé , écrivirent au duc de 
Guise de venir à leur secours : il 
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partît de Join\ille à la fin de février^ iS^a, 
avec une nombreuse suite, quîgrossis- 
soit à mesure qu'il avançoit. En pas- 
sant par Vassy , pelite ville sur la fron- 
tière de Champagne , ses valets pri- 
rent querelle avec les religionaires 
qui faisoient le prêche : des injures 
on en vint aux coups ; le duc accou- 
rut pour calmer le désordre, et dans 
la mêlée il fut blessé à la joue d'un 
coup de pierre. Furieux de voir cou- 
ler son sang ^ ses gens , malgré sa dé- 
fense , tombent avec une nouvelle 
rage sur les calvinistes ; ils frappent 
sans distinction d'âge ni de sexe, dis- 
sipent , renversent , brisent la chaire 
du ministre, déchirent les livres , font 
main basse sur tout ce qui se présente, 
et ne finissent le carnage que quand 
la multitude des morts et des blessés 
fait cesser le combat. 

Le cri des malheureux massacrés à 
Vassy retentit par toute la France. Le 
duc de Guise s'en excusa toujours^ 
même au lit de la mort , comme d'un 
événement fortuit, dans lequel les 
réformés étoient les agresseurs : ceux- 
ci s'en plaignirent par la bouche du 
prince de Condé y et par celle de leurs 
ministres , qui vinrent porter leurs 
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1^62. remontrances à Monceaux, châleau 
dans la Brie, oii le roi et la reioe 
mère passoîent les premiers beaux 

i'ours. Catherine les reçut bien y el 
eur donna de bonnes paroles ; mais 
le roi de Navarre les traita dihéré- 
figues et de factieux. Ce fut alors 
que Bèze lui fit celle fière réponse : 
Je parle pour une religion qui sait 
mieux supporter les injures que les 
repousser^ et souvenez^vous ^ Sire^ 
que c^cst une enclume qui a déjà usé 
bien des marteaux. 
Le èwc Ct Mii'gré lanl d'aigreur, la reine mère 
©Mit à Paris, ne déscspéroit pas de ramener la paix: 
elle savoit que lout dénendoit des 
chefs ; c'est pourquoi elle écrivit au 
duc de Guise , et le conjura de sus- 
pendre son voyage de Paris, et de 
venir trouver le roi. Son dessein éloil 
de l'aboucher avec le prince de Condé, 
et de les réconcilier ; mais le sort en 
cioli jeié. Guise répondit qu'il ne 
pouvoit abandonner ses amis, qui l'ap- 
pel oient à Paris : accompagné du 
connéiable, il y entra en monarque , 
entouré d'un nombreux cortège, et fut 
reçu avec des harangues , des acclama- 
tions, et toute la pompe qui a coulume 
d'accompagner la majesté royale. 
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A la nouvelle de celte entrée triom- 



i56ft. 
pliante , la reine frémit : elle ne pou- i>^ • ^ u 

voit plus douler de la chute totale de rein« mère > 
sa puissance. Catherine craignit alors aux wwili?^ 
pour elle-même, pour sa propre vie,*^*- 
<]u'elle croyoit menacée par les Trium-^^^e"^'^'"'* 
virs. Les calvinistes se présentoient MatthUu 
pour la secourir : ils avoienl une mul-**^'^^^* 
titude de prosélytes prêts à devenir co/irf^/t»^ 
soldats, et des intelligences assurées La Noue ^ 
dans beaucoup de grandes villes du * ^cli^^nàu 
royaume. La reine se jeta entre leursiivrej. 
bras, et écrivit au prince de Condé 
de sauver la mère et l'enfant. 

11 étoit retourné à Paris tenir tête au ^^^P^^fî.^^l 

. 1 y^ • «1 . , , . Condé obhge 

duc de iruise y mais la partie n etoit de sortir de 
pas égale. En vain se montroit - il ^"^*' 
accompagné de braves oiSciers^ tâ- 
chant, par une contenance fière, de 
déterminer le peuple en sa faveur. Les 
Parisiens, attachés à l'ancienne reli- 
gion , ne regardoient le prince qu'a« 
\ec indignation , et réservoient toute 
leur afiection pour le duc de Guise, 
Condé n'eut donc d'autre parti à pren- 
dre que d'aller à Meaux rassembler 
hts forces. Il écrivit à ^Andelot et à 
\ Amiral de marcher vers lui en dili- 
gence. Que César riavoit pas seule- 
ment passé le Rubicon , mais déjà 

4 '^ 
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i56:i. avoit saisi Rome , et que ses éten- 
dards commençoient à branler par 
les campagnes. 

Sitôt qu^Us eurent réuni quelques 
troupes , ils se déterminèrent à aller 
secourir la reine mère. Dans la crainte 
d'être forcée à Monceaux , simple mai- 
son de campagne sans défense, Cathe- 
rine avoil emmené le roi à Melun , ville 
capable de résister du moins à un coup 
de main, et de là à Fontainebleau, 
pour être encore plus loin des Trium- 
virs ; mais elle ne put éviter son mal- 
heur. 
Lff trium- Les Triumvirs, persuadés que le 
l'émoi ."'^^*^"^ s '^ccès de leur projet dépendoit de 
-Lffffrfs dt l'avantage de combattre sous les dra- 
Chanioimay- peauxduroi, partent brusquement de 
Tavan. page raris avec une nombreuse cavalerie , 
^ arrivent à Fontainebleau , et déclarent 

à la reine qu^ils viennent chercher le 
roi ; que pour elle , si elle ne veut 
pas l'accompagner, elle peut se reti- 
rer où bon lui semblera. Pendant que 
Catherine résiste , que moitié par me- 
naces , moitié par prières, elle tâche de 
gagner du temps, le connétable donne 
les ordres du départ. On démeuble les 
appartemens, on charge les bagages, 
les troupes se mettent eu marche , et 
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a reine, Forcée de suivre, s^achemine ii6a. 
risleroent au milieu de ses femuies 
Splorées , et serrant entre ses bras le 

me roi, qui, ému d'un événement 

issi étrange, versoitdes larmes, comme 
il on Peut mené en prison. 

La cour arrive à Melun dans cet ap- 
>areil singulier. Catherine délibère de 
louveau : 's*abandonnera-t-elle aux 
Triumvirs , qui lui arracheront peut- 
kre son fils , et la relégueront dans 
[oelque château éloigné, sans puis- 
apce? Heureuse, s'ils ne la renvoient 
las en Italie ! Se confiera t-elle aux 
alviqistes? Mais n'est-ce pas risquer 
'honneur et la sûreté du roi , que 
! le livrer sans précaution à un parii 
ne tend pas à moins qu'à la ruine 

l'ancienne religion, et peut-être 
l'Etal ? II y avoit péril des deux 
ôtés. 

Catherine auroît bien souhaité res- ii$ le mCncrt 
er neutre. Quoique gardée, pour ainsi ^ **""*' 
lire, à vue dans le château de Melun ^ 
lie éloit encore maîtresse de son sort, 
>arce qu'elle avoit fait préparer secrète- 
ocnl un bateau prêt à la transporter 
Il elle voudroit : enfin, après une nuit 
e (rouble et d'agitation , elle céda à la 
>itune, et se remit de bonne foi entre 

5 
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i5h2. les mains des Triumvirs. Peui-éirc esr 
péroil-elle que, contens de ses pro- 
messes, ils la laisseroient libre avec 
son fils à Melun , ou dans quelque châ- 
leau, d'où elle verrou les deux pariis 
se comballre , sans prendre part à leur 
querelle; mais ils avoient besoin du 
nom du roi : ils le transportèrent donc 
à Vincennes, et ne s*en croyant pas 
encore assez assurés, ils le firent venir 
à Paris. 
Triomphe 11 y fut reçu avec les plus grandes 
*"^""*^'^*' démonstrations de joie : il sembloit que 
l'on eût attendu que sa présence pour 
autoriser les résolutions prises contre 
les calvinistes. Le connétable , à la tête 
des troupes , rangées en bataille comme 
pour une expédition périlleuse, va 
dans les faubourgs attaquer les temples 
où se faisoient les prêches , enfonce les 
portes, brise les chaires et les bancs, y 
met le feu, ei rentre dans la ville aux 
acclamations du peuple, vdi\{ de cet ex- 
ploit, qui fit donnera Montmorenciy 
par quelques plaisans^ le nom de Ca* 
pitaine Brûle- bancs. On tint ensuite 
de fréquens conseils, pour délibérer 
sur les moyens de réduire le prince de 
Conclé et ses adhérons, que les Trium- 
virs, maîtres du roi, acCid)loicnt alors 
de tout le poids de la puissance royale. 
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Quelques heures plutôt , le prince de -^ 
Condé et son parti avoient conlre l'au- 

1 A 011 Le prince de 

tre les mêmes avantages, bur Jes lettres condé man- 
réitérées de la reine, il marchoit ver^^"^'^'°*' 
Fontainebleau^ à la tête de ti-ois mille B^iSrrf ^ 
chevaux , lorsqu^il apprit que les Triura- Mém- de 
TÎrs l'avoient prévenu, et que la reine ^<"'^^»^' '' 
alloit avec eux à Paris. Davila , bis* 
torien favorable à Catherine , assure 
qu'elle écrivit au piince qu'on l'^nle- 
voit malgré elle, mais qu'elle ne per- 
doit pas courage, et qu'elle espéroit 
qu'il ne souITriroit pas que ses ennemis 
triomphassent et lui ravissent le gouver- 
nement. Surpris comme d'un coup de 
foudre à la lecture de cette lettre , le 
prince s'arrête et rêve profondément. 
Uj4 mirai le joint ; ils confèrent en peu 
de mots. C^en est fait y s'écrie le prince 
eo soupirant, nous sommes plongés si 
apant, çu' il faut boire ou se noyer : 
61 sur-le-champ il vole avec ses troupes 
à Orléans. 

jyAndelot, qui s'y ton oit caché de- 11 s'empare 
puis quelques jours avec des troupes , **'^''"^"w- 
ayant été découvert , se battoit alors parUed^au- 
contre les catholiques, qui vouloient le^'^' 
chasser. La présence du prince, quoique Coni?. t. \. 
arrivée dans le plus grand désordre , Pasquier, 
décida la victoire. Il s'établit dans cette ^^*^* 
ville, comme dans une place d'armes 

6 
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— g^^ — capable de lui servir de retraîle et d'ap- 
pui. Les principaux seigneurs de son 
parti vinrent Fy joindre, ainsi que la 
duchesse sa femme, avec rainé de ses 
fils^ âgé de neuf ans- Madeleine de 
Maillij mère de la princesse, emmena 
les plus jeunes à Strasbourg , asile as* 
sure contre les hasards de la guerre, 
que tout le monde croyoît inévitable ; 
mais comme personne n'avoît encore 
fait de préparatifs, on commença par 
des manifestes. Ceux du prince de 
Condé étoienl pleins de fiel et d'amer- 
tume contre les Guises ; il les accu- 
soit d'être les auteurs des troubles de 
Ja France ; de ne chercher qu'à attiser 
le feu de la discorde, en privant les 
réformés du libre exercice de leur reli- 
gion , qui leur avoit été accordé par 
l'édit de janvier. Il conjuroit et sora- 
moit tous les bons Français de venir 
le trouver à Orh'ans, pour aller déli- 
vrer le roi et la reine, prisonniers entre 
les mains des Triumvirs. 

A ces griefs , les Guises répori- 
doient que les événemens présens ne 
de\ oient pas leur être plus imputés 
qu'au roi deKa\aire, an connétable et 
aux autres seigneurs caiholi(|ues avec 
lesquels ils faisoienl caube commnno. 
Quant aux deux autres accusations ^ 
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d^ntolérance envers les réformés et de - 
violence à l'égard du roi , la réponse 
fut encore plirs simple. Le roi, en 
son conseil , confirma l'édit de jan- 
vier, pour être exécuté par tout le 
royaume , exceplé à Paris et à la cour , 
DU les prêches ne seroient pas permis : 
déclara aussi, par un autre édit , 
]ne les bruits répandus sur sa captivité 
koient faux^et qu'il étoitlibre y ainsi que 
a reine sa mère. Ces premiers écrits fu- 
'ent suivis d'apologies , de plaintes , de 
lé6s , d'oHres de se retirer et de poser les 
irmes à certaines conditions y aussi 
>en sincères d'une part que de l'autre. 

Tout n'étoit qu'artificie , déguise- .^«"^aîsefoî 
nent et lourberie. Les Inumvirs ecri- ^^^^ ^^ 
oient aux protestans d'Allemagne y Tavan. page 
|u'ils n'en vouloient qu'aux rebelles , ^ * 

non à la nouvelle religion , eux 
[iii laissoieut massacrer par- tout ses 
I enrs, sans punir les assassins cou- 
res (le ces barbaries. Le piînce de 
oridé et ses adherens assuroient les 
rinces catholiques étrangers, que ce 
étoit point Ja religion qui leur mrt- 
)it les armes à la main , mais le désir 
délivrer le roi, ])risonnier de ses 
ropres sujets ; et eu même - temps 
ii'ils liijsoieut cette protestation, ils 
iibras^oieiit et prolei>s>oient cette re- 
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^^gg. lîgion, dont ils prétendoient ne pal 
soutenir les intérêts. 

La reine mère disoit tantôt qu'elle 
n'avoit pas écrit au prince de Condéj 
tantôt qu'elle ne lui avôit permis de 

})rendre les arnoes, qu'a condition qu'il 
es quilteroit quand elle l'ordonnerott. 
Catherine le prioit en conséquence de 
prêter l'oreille aux propositions de 
paix , et le noenaçoit de sa colère, 
dans le temps qu'elle favorisoit ses le- 
vées^ tant dans le royaume qu'au de- 
hors. Des historiens bien instruits ont 
même prétendu que c'étoit JUontiuc^ 
évêque de Talence, confident de Go- 
therine, qui faisoit les apologies ei les 
manifestes des calvinistes. Aussi n'y 
avoit-il ni suite ni liaisons dans les 
ordres qui venoiont de la cour aux 
gouverneurs des provinces* Lea IeUn$ 
du duc de Guise , dit Tavannes, par* 
loient qu^ii fallait tout taer^ et ceUu 
de la reine y tout sauper. Si) embar- 
rassés de ces contradictions y les goa- 
vernenrs demandoient dés ordres pré- 
cis, on ne faisoit (ju'en rire et on lei 
renvoyoil sans n'îfK)usc 
Confcdéra- Ces Icntcurs (ionuoient au prince de 

ITtcn" "'^' Çî'''^'^ 'e ^^'"T,^ ^1« ^^ fortifier. Après 
s'être «tssuré d'Orléans , son premier 
soin fut d'assembler une armée. Poar 
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a il écrivit, et ordonna aux mi- ,562. 
1 res d'écrire aux églises de lui en- Mémoires 
royer de rarcént et des troupes. l\<ieCondé,tS 

j • 1 -•! u > 1 Recueil dt 

ida aussi les gentilshommes qu il choses mémo- 
oit lui élre affidés et attachés à sa^^^''*»* *• 
W î. Après leur amr donné des ins- 
Imctîons, il les renvoyoit dans leurs 
provinces, tant po«r en gagner d'au- 
tres, que pour servir de capitaines aux 
ats qui s'enrôloient. Mais afin de 
lorr ir un Corps de ces membres 
é s, et de lui donner, pour ainsi 
dire , une ame capable de le taire agir, 
on fixa les motifs et le but de Parme- 
meot par un traité ^ que les c<H)fédéré5 
jurèrent d'exécuter fidèlement. 

Ib y disoient ^ que forcés à prendre 
les armes par les violences de certains 
esprits brouillons et turbulens , ils s'en- 
gageoient k ne les pas quitter jusqu'à la 
majorité du roi , et à employer leurs 
biens et leurs vies pour le^irer de cap- 
tivité , rétablir son autorité et celle de 
la reine, et remettre en vigueur les lois 
fondamentales du royaume. Us pro- 
mettoient d'empêcher, autant qu'il se- 
roit en eux , les rits profanes , les sii- 

f)ersiiiions , les blasphèmes , la dé- 
)aurhe , les proHuiations ^ le pillage 
des églises , enfin tout ce qui est dé- 
fendu par la loi de Dieu et par l'édit 
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de janvier, ce Nous reconnoissons , 
<( ajoutoient-ils , le prince de Coiidi 
(c pour le défenseur et le vengeur da 
(c royaume^ nous lui jurons obéissance 
a comme à notre chef, et à totis ceux 
(C qu'il voudra mettre à sa place ; lui 
c< promettant armes , chevaux , muni- 
<( tions , biens , nos corps et nos per- 
te sonnes ; et si nous manquons à notre 
« engagement , nous nous soumettons 
« d'avance à tel supplice qu'il ordon- 
« nera. » 
Ils traitent Cette association , disoient les con- 

avcc les é- „, - , , î f • 5 • f «Il 

trangers. ledcrcs , n etoit qu une juste représaiJle 
de la ligue signée par les Triumvirs; et 
pour ne point être en reste , comme 
ils accnsoient les catholiques d'avoir 
mis le roi d'Espagne à leur tête , ils ne 
se firent point scrupule de négocier 
avec l'vVnglelerre , alors gouvernée pr 
la fameuse Elisabeth , et de lui vendre 
Dieppe et le Havi^ pour se procurer 
des troupes et de l'argent. 

Le fruit de toutes ces mesures fut un 
soulèvement presque général dans le 
royaume , sur- tout en Normandie, 
dont la capitale et les principales villes 
se déclarèrent pour les prétendus ré- 
formés. On prit également les armes 
dans d'autres provinces ^ soit pour at- 
taquer j soit pour se défendre. Les cal- 
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TÎnistes eurent de pareils succès en i56a. 
Guyenne , en Dauphiné et en Lan- 
guedoc. Ils s^emparèrent encore du 
Mans , d'Angers , de Yendôme, de la 
Chanté, de Lyon , d'Angoulême ; et 
Ces funestes conquêtes furent générale- 
tuent marquées par les plus affreux 
excès de fanatisme et de cruauté. De 
tous côtés on n'entendoit parler que de 
surprises de villes , d'assassinats , de 
meurtres , de combats sanglans , de 
massacres, d'incendies , de pillages, et 
des autres fléaux qu'entraînent ordinai- 
rement les gacrr«2S civiles. L'histoire 
deviendroit immense , si l'on entroit 
dans Je détail de tous ces événemens 
particuliers. Je ue m'yarrêterai qu'au- 
tant que l'exigeront leur singularité et 
leur influence sur les affaires générales , 
ou la réputation et l'importance des 
chefs. 

Ce n'éloit pas la première fois que De Thou, 
les calvinistes paroissoieut sous des ca-'^^*^^*'' 
pitaines , avec drapeaux , munitions , 

Ide , discipline , et tout l'appareil 

s troupes réglées. Dès Pan i56o, peu 
la conspiration ^LAmboise^ Mau- 

ron dans le Dauphiné , Monlbrun 
la le comté Venaissain y les frères 

ouvan^ en Provence , et plusieurs 
gentilshommes dans diflerans cantons ^ 
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i562. levèrent des soldais, piirent des villes y 
ruinèrent le plat pays , et livrèrent de 
petits combats : mais ce feu à pei 
allumé s'éteiguit par la mort ou la pros- 
cription des chefs ^ et parce qu'il n'y 
avoit point de forte armëe capable de 
recevoir les fuyards après un premier 
échec. 

«cVormîn/tt ^^^ ^^"^ annonçolt une guerre longue 
se mcirem en et Opiniâtre. 11 ue s'agissoit plus de 
campagne. q|,çiqu^ détachcmens aisés à dissi- 
per , mais d'une armée entière qui se 
formoit dans les murs d'Orléans. Les 
troupes y étoient amenées de toutes 
les provinces , par les CAétUlons , 
Antoine de Croi , prince de Porcieni 
liarochefoucauld y Rohan y GenUs ^ 
Grammont , et nombre d'autres sei- 
gneurs. Celle qui s'assembloit à Paris , 
sous les yeux des Triumvirs , et qui fut 
appelée Varmée royaliste ^ étoit moins 
fournie de noblesse. Toutes deux, 
après de nouveaux écriis plus aigres et 
plus violens , se mirent en campagne, 
dans les premiers jours de juin , fortes 
chacune de huit à dix mille hommes. 
Le prince publioit qu'il alloit à V^m 
délivrer le roi ; le roi de Navarre et 
les Triumvirs , qu'ils vouloient renfer- 
mer le prince dans Orléans , et ea 
faire le siège. 
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« 

Avant qu'ils s'approchassent , la rein e ^5^^ 

5 demanda wne entrevue. Elle fut conférence 

ordée entre Catherine et Je roi dedcToury. 

ai rre d'un oùiéj le prince de Condé 

V irai de l'autre. Les escortes 

i réglées , «l jusqu'au nombre de 

qui devoit les séparer , de peur que 

paroles elles n'en vinssent aux in- 

res , et des injures à la violence. Mais 

peine les gentisfeommes de Tescorle 

oienl-ils restes une demi-heure en 

*5ence , que reconnoissant chacun 

s la troupe opposée leurs parens et 

irs amis y ils ne purent se contenir 

ns leurs postes, fous demandèrent 

leurs commandans la permission do 

^approcher ; ils volèrent dans les bras 

55 uns des autres , se conjurant réci- 

troqnement de prendre des sentimens 

le paix , et de redevenir amis. 

C'étoit aux chefs qu'il falloit souhaiter 

es dispositions. Us conférèrent deux 

leures ; le prince de Condé fixé à de- 

oder l'expulsion des Triumvirs et 

exécution de l'édit de jtinvier ^ et le 

xn de Navarre arrêté aux dispositions 

lontratres. Ils se séparèrent sans rien 

tonclure , et plus aigris qu'avant l'en- 

revue. Des négociateurs envoyés de 

rt et d'autre , n'eurent pas un meil- 

r sirccès. Us furent suivis d'un secré- 
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^rg taire d'état , qui , an nom du roi , alla 
faire au prince de Condé commande- 
ment de mettre les armes bas , de 
rendre les villes , de licencier | 
troupes , avec promesse qu'aussitôt 1 
Triumvirs sortiroient de la cour, et que 
personne ne scroit jamais inquiété , 
ni pour avoir pris les armes ^ ni pour sa 
religion. 

iLtT^^^^^^^ Le prince de Condé fit sentir dam 
Mémoires ^^ réponsc , qu'il regardoit celte pro- 

deCondé,t.%, position comme un piège; qu'il n au* 

BmUnlifi. **^^^ pas plutôt désarmé, que lesTrium- 
Négociat, virs, abusant de sa bonne foi , l'acca- 

^i^^^Y^^nal bleroient de leur puissance. Il s'obsdoa 
donc à demander , pour préliminaire 
de toute négociation, que le conoé- 
table , le duc de Guise et le maréchal 
de Saint' André quittassent la c< 
et l'armée y et s'ofTroit alors de Y^^ 
et au nom des seigneurs confédi Is à 
se constituer lui - même otage entra 
les mains du roi de Navarre , son 
frère, comme garant et caution de la 
fîdélitéet de l'obéissance du parti. Cette 
proposition frappa singulièrement Car 
therincy et lui fit mettre tout en œuvre^ 
pour déterminer les Triumvirs à un sa- 
crifice qui^ suivant elle , devoit sauver 
l'état. Elle accompagna ses instances 
de toutes les promesses de considérir: 



CHARliES IX. 117 

qui pouvoient en diminuer l'a- i56a, 
ame , et elles furent, assez heu- 
i pour déterminer les trois sei- 
irs suspects à s'éloigner d'abord de 
qaes lieues du camp. Elle som- 
issitôt le prince de Condé de 
ir sa promesse. Condé s'empressa 
exécuter; il vint avec confiance et 
reçu avec tendresse. Mais quand 
ira savoir quel résultat les ré- 
s dévoient attendre de leur sou- 
>n , il ne tut pas peu étonné d'en- 
ire la reine ariiculer : que (c vu 
constitution du royaume , il n'y 
^oît pas de paix solide à espérer en 
\ ice , tant qu'on voudroit y établir 
e itre religion que la romaine >) : 
Jes troubles qui avoient suivi la 
I ion de l'édit de janvier en 
ot preuve ; qu'en conséquence y 
expédient que cet édit fut re- 
^ et que les calvinistes se conten- 
enl de l'exercice intérieur et privé 
leur cuhe. Le prince sentit alors 
prudence de son engagement. Il 
lara ne pouvoir prendre sur lui d'ac- 
er pour les siens à une pareille me- 
5, et demanda une conférence où 
pussent en délibérer eux-mêmes 
c la reine. Elle fut accordée et 
iquée m Talsy , bourg entre Or- 
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1Ô62» léans cl ChâteauduD. Comme les Ch 
tillons ne dévoient pas manquer de 
s'y rendre , et que le roi de Navam 
ne vouloit pas'se rencontrer avec em, 
il laissa son frère y aller sans lui, et 
lui fit seulement promettre de revenir 
si l'on ne pouvoit s'accorder. 
iLes proies- Coligni fut dans celle conférence le 
de"Viîiîrk pï'incipal organe des confédérés. AprfS 
royaume. s'être longuementoicndusurleursgrie6, 
il finit en observant que si y sou&le pré- 
texte des troubles > on leur refusoit la 
jouissance de l'édit de janvier , sous le 
même prétexte, on les priveroit plus 
tard de la foible liberté qu'oo ieor 
laissoit ; qu'en conséquence il ne vojoit 
aux réformés que deux partis à pren* 
dre : celui de tendre la gorge à eaux 
qui, par défaut de culte, vouloient 
les faire devenir athées , ou cetui d'at 
1er chercher dans une terre étrangère 
cette liberté de conscience qu'ons'obe- 
tiuoit à leur refuser dans leur propre 
pays ; que dans ce pénible choix , ils 1 
s'arrêtoient au dernier , et qu'ils n'ai- 
tendoient que la permission de leur 
souverain pour le prendre. 
' Catherine Catherine n'en croyoir pas ses oreil* 
propoTiiion^^ les quand elle entendit ces paroles, 
qui en effet n'exprimoient pas la pen- 
sée de rinierlocutcur. Elle mit sob 
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ssse à leà faire répéter en lérnoi- ^^g^. 

nt que le roi ne pourroit )a- 

coDsentir à priver l'état d« tant 

leurs distingués qui en faisolent 

loire el Ja force. Par politique, ils 

èrentet réitérèretit leur demande. 

id la reine les eut ainsi amenés 

ic pouvoir se dédire , elle re- 

la parole : <c Puisque nos m^iux 

tn sont venus à ce point , dit-elle y 

[ii*on ne peut les guérir que par 

m remède aussi siugulier , j'ac- 

pie l'offre que vous me faites de 

rtir au premier jour du royaume : 

ne sera que pour un temps, et 

codant cet intervatle^ il faut es« 

que les esprits s'adouciront. 

le renonce pas même à vos 

rvices, et je me flatte que, si 

quelque mal intentionné vouloir 

rem r pendant votive absense ^ je 

iroi irouverois toujours disposes à 

3urir l'état ». 

cette conclusion imprévue , les 

fédérés se regardèrent en silence, et 

urèrent tellement confus, qu'ils 

surent que répliquer. Coligni , si 

dUnairement maître de lui-même , 

sut qu'inviter le jfrince à revenir 

5 eux pour Kcencier une armée 

mais inutile, m:iis q^ue lui seu]^^ 
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i562, pouvoit rompre puisqu'il avoit reçi 
son serment. La reine s'y opposa en 
rappelant au prince le double sermeot 
qui le retenoit lui-même auprès d'elle. 
Condé hésitoit : les confédérés alors 
l'entoureni^ et bientôt ib l'entraioeDl 
malj^ré l'escorte de Catherine^ qui 
cessa d'insister lorsqu'elle aperçut, à 
peu de distance, une escorte plus con- 
sidérable des réformés qui auroit pu 
l'enlever elle-même. 

La proposition si étrange de quitter le 
royaume, émise ici par Coligni, a éléat- 
tribuée pard^autresau prince de Condi 
lui-même, qui, par un sentiment spon- 
tané de générosité , l'auroit mise en 
avant , comme un moyen d'éloigner 
à jamais les Triumvirs de la cour. Quel' 
ques-uns en font honneur à l'habileté 
de Médicis qui auroit eu le talent d'y 
amener le prince. Son but , suivant 
eux y et oit de se débarrasser des che& 
des deux partis ^ en les éloignant les 
uns et les autres, cl de se rendre ponr 
toujours maîtresse des aflRàres avec le 
roi de Navarre , qu'elle auroit gou- 
verné à sa volonté. Pour y parvenir ^ 
son principal agent avoit été Montluc^ 
évoque de Faïence , homme élo- 
quent, délié, fécond en expédiens,et 
qui ne pouvoit être suspect aux rcfor- 
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aés pour lesqiaels il penchoit assez 1562. 
ouvertement, ce La reine , lui fait-on 
dire au prince de Condé , voudroit 
vous obliger , mais vous savez qu'elle 
ne le peut, à moins que vous ne 
mettiez les apparences de votre côte. 
Proposez donc, si on ne sauroit 
autrement rétablir la tranquillité, 
de quitter le royaume avec vos amis, 
pourvu que les triumvirs se retirent 
eux-mêmes de la cour : ils ne le vou- 
dront pas, et par une offre si raison- 
nable , vous donnerez lieu à la reine 
de prendre votre parti , et vous reje- 
terez tout l'odieux de la guerre sur 
vos ennemis». On veut que le prince 
t goûté cet expédient , et qu'à sa 
ide confusion , il en ait fait usage 
la conférence. 

Quoi(|u'il en soit, tandis qu'il re- taNme^ 
oumoit assez mécontent de lui-même*^ ^* 

Orléans, les jeunes gentilshommes 
le l'escorte , selon le génie français , 
3n faisoient que rire. En retournant 
lu camp 5 ils s'assignoicnt des métiers, 
chacun selon son talent , pour gagner 
eur vie , quand ils • scroient hors de 
France ; mais les ministres et les chefs 
e prirent plus sérieusement.- 11 'leur 
tcn)bloit que ce n'étoit pas une chose 
Tom. FIL F 
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j562. qu'on eût dû accorder si facilement , 
que de s'eipatrier , quitter ses bicDS, 
sa famille , des établissemens tout for'» 
mes , pour errer de pays en pays , à 
charge aux siens et aux autres. Toute 
l'armée murrauroit. Qu'étoit-il besoin ^ 
disoient les soldats , de nous tirer de 
nos maisons , de nous armer , de nous 
rassembler prêts à combattre , pour 
nous condamner ensuite nous-oiêmes, 
ou à abjurer notre religion , ou à nous 
exiler? Le mécontentement étoit gé- 
néral , et |)aroissoit autant sur les visages 
que dans les propos. Que pouvoit faire 
le prince en pareille circonstance? Ré- 
tracter une parole si solennellement 
donnée ? c'étoit se déshonorer : la 
tenir ? c'étoit se perdre. Les ministres 
obvièrent à ce double inconvénient. Ils 
déclarèrent que le prince étoit lié à 
leur cause par des sermens antérieurs 
et sacrés , qui annuUoient tout enga« 
gement postérieur , et que les seigneurs 
qui lui avoient promis obéissance en 
tout ce qui concerneroit la gloire de 
Dieu , le service du roi et le bien du 
royaume , se rendroient parjures , s'ils 
ahandonnoient la cause de la religion 
et de l'état , en s'expatriant. On fit 
encore intervenir des lettrçs interçopr 
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técs da duc de Guise et des irluravirs , "Tîôa 
qui traîtoient de leurre toutes les négo- 
ciatioDs avec les Amiraux^ et le prince 
se crut dcgagd. 

L^arrace calviniste en reçut une joie trs confi- 
aussî extraordinaire que l'accord lui qucnrr^'nnc*^ 
avoit apporté de tristesse. Le prince ^«^y^ic. 
fut reçu avec acclamation. Dans son 
transport, le soldat demandoit à grands 
cris qu'on le menât à l'ennemi. On 
crut devoir profiler de celte ardeur , 
et les ordres furent donnés pour aller 
surprendre l'armée royale , pendant 
que le rc>i de Navarre étoit seul , et 
que le connétable , le duc de Guise 
et le maréchal de Saint- André étoient 
encore éloignés ; mais les guides éga- 
rèrent les confédérés. On perdit une 
marche ; et quand on se trouva en 
présence , le camp éloit déjà à l'abri 
de toute surprise. Les triumvirs y re- 
vinrent en diligence , et les calvinistes 
prévenus se replièrent sur Beaugenci , 
ville infortunée, qui ressentit la pre- 
mière les horreurs du fanatisme des 
armées. 

Bèze , et les autres historiens de son Caractère 
parti , vantent la belle discipline qui ^^"/jj/^ *"^^ 
régnoit dans l'armée calviniste. On n'y j^^ j}^^,^ , 
voyoit ni jeux de hasard ^ ni femmes ^^*^*^^ ^^ > *' 

r a 
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j5g2 de mauvaise vie ^ ni maraudeurs. Les 
Davila, jureraens ëloient sévèrement défendus, 
livre j, ^u ij^u de cIiaâBons , les soldats chan- 
sur \l\aca' ^oicnt dcs psaumes. La prière se faisoit 
%i/n(nt deié' ixïdXin et soîr à des heures marquées ; 
liques, et pendant le cours de Ja journée, les 
ministres répandus dans les compa- 
gnies y les entretenoit de discours pieux 
et d'exhortations. Mais en écartant ainsi 
tous les amusemens , et ne souArant 
que des conversations sérieuses , ou des 
sermons véhémens , on inspiroit aux 
troupes un zèle sombre et farouche, et 
on faisoit de chaque soldat un enthou- 
siaste y qui se croyoit les plus grandes 
cruautés permises pour le soutien A^ sa 
religion. 
La Noue, II n'y parut que trop à la prise de Beau- 
genci. JLe roi de JNavarre qui avoii é^ 
mandé cette ville au prince de Condé , 
comme un dépôt pendant les confé- 
' rences , se crut autorisé à ne la pas 

rendre après la rupture. Condé qui , de 
son côté y n'anroit pas osé la rede- 
mander , Tattaqua , la prit et la livra 
au pillage. Tout ce qu'une rage férocet 
loag-temps retenue", peut se permettre 
d'excès, y fut commis; et le toldat, 
xuiimé par ce premier essaie ne connut 
j)lus de bornes par la suite. L'Arpira) 
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voit prédit. C^est vraiment une belle ""TieâT 

ose y dîsoit-ii ,^ que cette discipline , 

o^ennant qu^elle dure y mais je 

$ que ces gens ici ne jettent toute 

' bonté à la fois. J^ai commandé 

hnterie , et je la cannois ; elle oc- 

dit souçentmle proverbe qui dit : 

e Jeune hermite , vieux diable. Eq 

, ajoute la Noue , les soldats se 

iportèrent à l'assaut de Beaugenci , 

m,e s' il y eût eu un prix proposé à 

qui pis ferait, 

JLes royalistes ne furent point en 

\ } ils pillèrent avec la même infau- 

ité Blois , Mer , Tours et Poitiers. 

ss cruelles représailles de la part des 

, enhardirent les particuliers à 

ces dont le récit seul fait frémir. 

ues ou calvinistes ^ il est diffi- 

décider lesquels se permirent 

l>arbaries plus atroces. L'histoire 

conservé les noms de quelques 

nstres, hommes de sang , dont les. 

s étoient marquées par le carnage ; 

A taisoient des prisons de leurs châ* 

IX, et des boureaux de leurs valets; 

Il ifîn , non contens de se faire un jeu 

la vie des hommes, ajoutoient au 

lice les tourmens, et aux tourmens 

mertume de la raillerie. 11 n'y avoit 

s 
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nulle sûreté , nul asile contre la 
lence : la bonne foi . des traités 
sainteté des sermens furent dans c 
guerre également foulées aux pu 
on vit des garnisons entières, qui 
toient rendues sous la sauvegarde d 
capitulation honorable , passées a 
de l'épée , et leurs capitaines exj 
sur la roue. Les annales des villes 
fastes des familles ont transmis jus 
nous des exemples d^inhuraanité • < 
la variété surprend autant que la cru 
inspire d'horreur. Des tortures ai 
lement ménagées pour suspendr 
mort et la rendre plus douloure 
des pères , des maris poignardés e 
les bras ds leurs filles et de letirs'épc 
outragées sous leurs yeux ; des femi 
des en fans traités avec des excè 
brutalité inconnus chez les peuple 
plus barbares ; des magistrats v 
râbles devenus les victimes de la fu 
d'uûe po|)ulace effrénée , qui , p 
sant la rage au-delà de leur nu 
traînoit dans les rues leurs enti 
encore palpitantes , et se repaissoi 
leur chair 5 enfin des provinces enti 
dévastées; et le pillage et le met 
com])lés par l'incendie. 

Ces excès énormes , on ne pei 
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lissimuler , vinrent de ce que les cal- i562. 
iuisles ne respectèrent point assez ^ Causes de 

Il 11* ces cruautés* 

lans les coramencemens, les reliques , 
B» images , et les autres objets de la 
ënération des catholiques. Le prînco 

Conclé , retiré à Orléans , se trouva 
ans finances. Après avoir épuisé les 
eceltes du roi , dont il s'empara , il 
nvoya à la nionnoic les reliquaires , les 
roix , Its calices , et tous les autres 
ases et orueniens d'or et d'argent 
onsacrés au culte de la religion catho- 
tque. Ses partisans l'imiicrent, et ea 
►eu de temps fontes les églises dont ils 
mrent se rendre maîtres , furent dé- 
K)uillécs ; plus elles étoient riches, 
»ius elles excitoient lu cupidité des 
oldats. 

Us en vouloient sur-lout aux monas- 
ères ; et ce qui oulroit le clergé et le 
>eup]e catholique , c'est que souvent 
es déprédations des hérétiques por- 
bient encore plus la marque de la dé- 
îsion que du besoin. Ils abattoient les 
îglises , renversoient les autels , qu'ils 
irofanoient en mille manières : ils mu* 
iloient les statues des saints, dont ils 
>riiloient les reliques avec moquerie , 
Icchiroient les ornemens , les appli- 
[uoient à des usages ridicules ^ fouil- 
la 
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-r loient jusque dans les tombeaux , et 
dispersoieiil les ossemens , en haine de 
la religion catholique que les morts 
avoient professée. 

A la vue de ces profanations sacri- 
lèges^ les ecclésiastiques tonnèrent ea 
chaire contre les coupables; plusieurs 
s'armèrent pour repousser la force par 
la force : le zèle des prêtres devint fu- 
reur dans les peuples y et ce ne fut plus 
qu'un débordement d'abominations , 
dont les chefs gémirent, sans pouvoir 
l'arrêter. 
dtî/sK'mmt; Les catholiques, outre la pente 
dci'és rmcr. naturelle à la vengeance, y étoient 
\iv^^J!^^^* encore entraînés par les arrêts do par- 
D2viîa, lemcnt de Paris et de quelques autres , 
livre j. qui jgur ordonnoient de prendre les 
armes , de sonner le tocsin ^ de courir 
sus aux calvinistes, et de les tu^r par- 
tout où on les trouveroit. Ces arrêts 
furent suivis de nouvelles instances 
de la reine au prince de Condéy pour 
l'engager à entrer dans des voies de 
conciliation. Elle lui mandoit que le 
conseil étoit déterminé à sévir avec la 
dernière rigueur contre les sectaires; 
que le roi lui-même alloit se mettre 
à la tête de ses troupes, et qu'on at- 
tendoit une armée étrangère^ pour lui 
porter les derniers coups. 
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Le prince répondit comme à For- TT[ 
Hnaire, qu'il avoil pris les armes par ^^^^^^^pj^^^ 
>rdre du roi el de la reine, que ses 
mnemis retenoienl en capii\iié; que 
» décisions du conseil ne Pépouvan- 
al pas y parce qu'on savoit qu'il 
l'étoit composé que des partisans des 
laivirs , qui en avoienl même chassé 
chancelier et les autres bons servi- 
teurs du roi; et afin de diminuer l'im- 
pression qu'aproient pu faire les arrêts 
do parlement , Condé récusa par un 
lutre écrit nombre de conseillers j 
qu'il disoit être ses ennemis person- 

J déclaration annoncée par les iissoncdé- 
a la de la reine, parut à la fin de ^^^,'^^'^^",^^2 

let. Le roi y disoit que tous ceux majesté. 
qui avoient pris les armes à Orléans , ^ruïên^ ^* 
les avoient prises contre lu,i, qu'ils j^if^oires 
étoient par conséquent rebelles et cri-<ieCo/i(/^,t. i. 
mioels de lèse-majesté : comme tels, 
il les condamnoit à perdre la vie , con- 
6squoit leurs biens , les privoit , eux 
et leurs enfans , à perpétuité^ de toutes 
charges, honneurs et dignités; il n'ex- 
ceptoit du nombre des coupables que 
le prince de Condé y dans la suppo* 
sition qu'il n'étoit pas libre , mais pri- 
sonnier arraché de ses mains par les 

5 
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rebelles : supposition ridicule en ap- 
parence, mais sagement imaginée pour 
ne point pousser le prince au deroier 
désespoir , el ménager toujours quel- 
qu'ouverliire à la paix. 
Embaças L'armée du roi se trouvoît en état 

lies ctnfede- , . , . , r i» ¥^ 

rés. de soutenir la vigueur de ses edits. De 

LaJVouf, nombreuses recrues de Français, des 
corps entiers d'Allemands et de Suisses 
l'avoient considérablement grossie , 
pendant qu'au contraire celle du prin- 
ce de (onde s'étoit comme fondue 
en peu de jours. Les gentilshommes, 
qui en fuisoient la plus forte partie, 
voyant qu'après le sac de Beaugenci 
la guerre alloit tirer en longueur, dé- 
nués d'argent et de provisions^ parce 
qu'ils étoient partis précipitamment de 
chez eux y i appelés d'ailleurs par les 
nouvelles qu'ils recevoient de leurs 
provinces , où tout ctoit en feu , par^ 
toient successivement pour aller dé- 
fendre leurs propres foyers. La reine, 
pour entraîner le grand nombre , of- 
froit encore avec la jouissance du culte 
privé, des lettres d'abolition pour les-* 
quelles il sufBsoit de se faire inscrire 
chez les gouverneurs de provinces oa 
les sénéchaux, et dont profilèrent une 
foule de gentilshommes dont la for- 
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tune étoit compromise. Le prince de ^562*^ 
Condé^ dans l'inipôssibilhé d'empêcher 
celle espèce de dëseriiôn , fondée sur 
des raisons Irop légitimes , donna à 
plusieurs de ceux qui s'en relournoienl, 
des commissions pour continuer la 
guerre et lui (^ire des soldats ; ensuite 
il se retira dans Orléans avec unenom^ 
breuse garnison , en attendant le succès 
des négociations entamées en Angle- 
terre et en Allemagne pour en tirer de 
Parj^cnt et des troupes 

Les étrangers , dit la Noue , ow- Lw deux 
vroient les yeux , et frétillaient pour fenTcles ?roa 
entrer en France ; mais ils cachoient Pf^^ ^"^n. 
leur désir sous des délais concertés, uialom 
afin de se faire acheter plus cher. Le^'5»ïiv. i. 
pape et le roi d'Espagne niontroient^^^^^^,^^f|* 
comime une amorce aux catholiques, Len dt 
des armées prêtes à les seconder. Eli- ^^l^''^''^^' 
sabeth , fièrc de ses flottes et de son 
opulence, sembloit n'attendre qu'une 
demande pour faire voler ses bataillong 
au secours des calvinistes. L'Allemagne 
et les Suisses offroient des hommes 
aux deux partis; d'autres pays voisins 
faisoient aussi parade d'une bonne vo- 
lonté toute gratuite ; mais quand il 
ëloit question de traiter, le désintéres- 
sement disparoissoil, et chacun vou- 
loic tirer avantage dçs circonstances. 

6 
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j56a. Philippe II exigeoit qu'on chassât 

du gouvernemeni ceux qui lui déplai- 
soient ^ sûr que maître dans celte 
partie, il le seroil bienlôt du reste. 
Le souverain pontife demandoit que 
dans l'armée où seroient ses soldats, 
il y eût un légat à leur, tête , comme 
dans les croisades, et qu'on annullât 
Je premier article de l'ordonnance 
d'Orléans , relatif aux élections et 
aux annales. Les Guises ne crurent 
pas acheter trop cher Talliance et les 
foil)]es secours du duc de Savoie^ de 
l'abandon de Turin et des trois autres 
villes qui étoient restées à la France en 
Piémont,parletraitédeCateauCambre- 
sîs, et qu'ils firent échanger contre qua* 
tt e autres moins importantes , Pignerol y 
Perouse , Savillan et Genolles y plus 
rapprochées , à la vérité, du mar- 
quisat de Saluées. L'inclination dé- 
teriuinoit la plus grande partie des 
Suisses et des Allemands en faveur 
des calvinistes , mais l'argent en four- 
nissoit encore beaucoup aux triumvirs. 
Entre les puissances ^ l'Angleterre 
fut une de celles qui traita avec le 
plus d'avantage. Elisabeth stipula que 
de six mille hommes qu'elle donnoit 
au prince de Condé, trois mille se- 
roient mis dans la >ille du Havre-de* 
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Grâce, pour la garder au nom du ,g^ 
roi , afin de servir d* asile à ses fidèles 
sujets persécutés pour la religion ; et 
les trois mille auires dans les villes 
de Rouen et de Dieppe. 

Ce traité détermina les opérations ^'?J"'^*.. 
de J armée royale. Apres le pillage «n Norman- 
de Blois ei de Mer, ne irouvanl plus *** 
d'ennemis en campagne, elle alla as- 
siéger Bourges, qui éloit l'un des poinls 
d'appui du paru au-delà de la Loire , 
et qui se défendit peu. Plusieurs des 
chefs opinoient à attaquer aussitôt 
Orléans , pour finir la guerre par 
la prise du prince de Condé et de 
l'Amiral j qui s'y étoient renfermés; 
mais la reine mère s'y opposa , pré- 
cisément , à ce qu'on prétend, parce 
que celte conquête, en terminant la 
guerre , auroit donné trop d'empire 
aux triumvirs Elle fit valoir^ contre le 
sentimeni des généraux, la difficulté 
de l'entreprise , et la crainte que les 
Anglais ne se fortifiassent en Norman- 
die , et cette raison n'étoit pas sans 
vraisemblance. On y fît donc marcher 
l'at mée du roi , qui commença le siège 
de Rouen à la 6n de septembre. 

Lannoi'Morvilliers y gentilhomme sîéiçcftprîfc 

- - - - - de Rouen. 



picard y conimandoit dans le prin- 
cipc , mais sur l'annonce d'un renfort 



Castelnau » 
livres i et 4. 
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i562. de quinze cents Anglais qu'il crut que 
taNouCi son honneur ne lui permetloit pas de 
ch.b. recevoir^ il se retira. Montgommeri 

CondTi tf i,'"^ succéda. C'est le n^éme qui cou- 
»«4, rant contre Henri II à'^n^ vtn tournoi, 

avoit eu le malheur de le frapper d'un 
coup mortel ; au lieu de se condamner 
à une vie obscure , pour faire oublier 
ce tragique accident , il s'étoit enfoncé 
plus avant que les autres dans les guerres 
civiles , qui lui furent enfin funestes. II 
éloit l'un des plus audacieux capi- 
taines du parti , exercé à l'attaque et 
à la défense des places, et accoutumé 
à tirer des ressources des événemeds 
niéme contraires. 

II se défendit vaillamment. La reine, 
qui éloit au camp ^ somma plusieurs 
fois les habiians de se rendre. Le 
parlement et les principaux citoyens 
avoicnt quitté la ville avant le siège, 
et il n'y restoil qu'un peuple obstiné, 
gouverné par des ministres qui avoient 
intérêt de tenir jusqu'à Texlrémité > 
parce que la première condition exi- 
gée par la reine, et presque la seule, 
cloilJeur bannissement. 

Ils répondirent toujours qu'ils étoient 
fidèles serviteurs du roi, mais qu'ils ne 
vouloient pas se soumettre aux G#//a^5. 
Ils demandèrent aussi à traiter pour 
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lool le parti, honneur qu'on ne jugea x56j. 
pas à propos de leur accorder. Cepen- 
dant on vouloit épargner à la ville un 
pillage qui devoit frapper tout le com- 
merce de la France. Ce furent lesas- 
siégeans qui à diverses reprises firent , 
à cet égard, toutes les instances 9 sans 
parvenir à ébranler la funeste obsti- 
nation des assiégés, qui ne pouvoient 
douter de leur perte. La haine contre 
le duc de Guise ^ leur avoit, pour 
ainsi dire, ôté Fusage de la raison. 
11 se trouva parmi eux un gentilhomme 
qui se glissa dans le camp royal dans 
l'intention de l'assassiner. Arrêté stir 
divers indices , il confessa son projet 
sans tergiverser. Guise lui ayant de- 
mandé si, par hasard, il lui auroit 
donné sans le savoir quelques raisons 
de le haïr , il déclara que c'étoit 
le pur intérêt de sa religion qui l'avoit 
déterminé: eh bien^ repartit Guise ^ 
si ta religion t^oblise cVôter la vie 
à un /içmmequif de ton aveu, ne 
t'a Jamais offensé , la mienne m* or- 
donne de te pardonner : juge par 
là , laquelle est la meilleure, II sou- 
tint jusqu'au bout ces principes de 
modération. Forcé par l'opiniâtreté 
des assiégés à ordonner Tassaut; il prit 
toutes les mesures possibles pour empê^ 
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"cher le désordre. Il assembla les offi- 
ciers, leur assigna leurs postes quand ils 
seroienl entrés dans la ville; promit 
aux soldats, eu dédommagenieut du 
pillage, un mois de solde, et fit redouter 
à ceux qui seroient tentés d'enfreindre 
ses ordres, la vigilance de Montgom-^ 
meri^ qui tomberoit sur eux pendant 
qu'ils s'abandonneroient à piller. Mais 
rien ne put contenir le soldat qui^ déjà 
fatigué d'une résistance aussi inutile, 
s'irrita delà nécessité d'un assaut; et 
Rouen essuya , pendant trois jours , 
toutes les horreurs du sac et du pil- 
lage. Montgommeri se sauva par la 
rivière ( i ). 

(i) Pendant le siège de Rouen , un officier 
de la garnison , nommé François Civil,reçutf 
étani sur le rempart , un coup de feu dans le 
visage : il tombe , on le croit mort , et on l'en* 
terre avec les autres. Son valet , instruit de ce 
mailieur , prie qu'on lui montre du moins le 
lieu où il a élé mis , afin de porter le corps à 
ses parons. Montgommeri lui-même le fait 
conduire sur la place; le valet déterre les 
cadaviTs , les examine Tun après l'autre , et 
ne reconnoît pas son maître ; désolé de llnu- 
tililé (le M recherche , il recouvre les corpf 
de terre et s'en va. Etant déjà à quelques pai^ 
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Le parlement , rentré dans la ville , \sÇi2, 
oyanl repris ses fonctions, condamna iteprésaiiics 
à mort plusieurs bourgeois, quelques , Z'^* 

.. ',, , ^ ^* *,. calvinistes. 

mmistres échappes au massacre et di- 
vers officiers qui s'éloient distingués 
dans la défense de la place. Guise , 
admirateur sincère et protecteur zélé du 
mérite militaire , fit évader plusieurs 
de ces derniers. Néanmoins, par une 
cruelle représaille, le conseil des cal- 
Tinistes , établi à Orléans , condamna 
aussi un abbé et un conseiller au par- 
lement de Paris, qu'on avoit arrêtés, 

il tourne la tête , comme un homme qui quilfe 
à regret , et il aperçoit hors de terre une main 
qui n'avoit pas été exactement couverte ; 
dans la crainte que les bêtes carnassières 9 
attirées par cet appât ^ ne viennent déchirer 
ces corps, touché d'un sentiment d^humanité, 
le valet s'approche , et prêt à couvrir cette 
maîn , il voit briller , au clair de la Imie , le 
diamant de Civil; il retire ce corps , y trouve 
quelque chaleur , le charge sur ses épaules , 
et le porte au plus prochain hôpiUil. Les mé- 
decins efctiirurgiens , accablés par la multi- 
tude des blessés, ne veulent point perdre leur 
temps et leurs remèdes pour un homme qui 
conserve à peine un souille de vie : le valet 
le reporte à son auberge , panse sa blessure , 
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j562. voyageant pour leurs aflaires, et les fit 
pendre. Odet de Selue^ conseiller d'é- 
tal , charge d'une noiission pour l'Es- 
pagne, eût éprouvé le même sort, 
m-lgré son caractère , sans les suppli- 
caiions d'un de ses neveux de même 
nom , qui se trouvoit dans l'armée 
calvinisie. Triste effet des guerres ci- 
viles qui, plus que toutes les autres, 
exposent l'innocent comme le cou- 
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lui fait avaler des cordiaux , le ressuscite , 
pour ainsi dire , et a la consolation , après 
quelques jours, de s'en voir reconnu et de 
l'en tendre parler. Pendant ce temps la ville 
est prise ; tout y est mis à feu et à sang. Dei 
ennemis du frère de Cwil, croyant le trouver 
dans cette auberge , y viennent pour le tuer ; 
ils n'y rencontrent que lo moribond : sans 
compassion pour son état , ils le jettent par 
la fenêtre ; il tombe heureusement sur un tas 
de fumier , y «reste (rois jours sans abri , sans 
remèdes, sans nourriture. Enfin ^ un de se» 
parens le fait enlever secrètement et empor- 
ter hors de la ville : on le traite avec soin , 
ses forces reviennent ; et après tant aespèces 
de mort, dit l'historien de Thou , fils dn 
premier président, au moment que j'écris 
cet événement, quarante ans après^ il vit 
encore. 
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ble. Cette façon défaire j dît Bru- 1562. 

i , étonna beaucoup de gens. 

Le sicge de Rouen est fameux par , Mort Juroî 

, V • 1 TVT 11 * OC Navarre. 

la mort du roi de IMavarre. 11 y reçut „, ^ 
aoe blessure, dont les chirurgiens Canrfe,t,«. 
n'eurent pas d'abord mauvaise opinion ; ^^^j^Xz. 

i conséquence on ne songea qu'à luip. a67. 
épargner les alarmes inséparables de l'^h^^^^'^^ 
K>n état; et les dames de la cour, dont Bcantâmey 
les charmes ne lui avoient jamais été^^"*^^' 
in<li[rcreus, s'assembloient autour de 
lui pour le désennuyer; mais, soit 
mfraclion du régime prescrit, soit in- 
discrétion de plaisirs dans un état si 
critique^ en peu de jours son mal le 
conduisit au tombeau. II y descendit 
ivec les flatteuses espérances, que le 
roi d'Espagne lui aroit données^ de 
posséder la Sardaigne ; et l'idée agréable 
de la vie (|u'il comptoit mener dans 
cette lie , au milieu des grenadiers , 
des jasmins et des orangers, faisoît 
dans sia maladie la matière ordinaire 
de ses conversations. 

On remar(|ue un contraste singulier ViedeColî^ 
pour la religion entre lui et Jeanne p^^gciyu^^* 
^Albret , sa femme. Cette princesse Cayee. 
qui ^ dans sa Jeunesse^ aimoit au^ 
fn/2/, dit Brantôme^ un bal qu^un 
nermon , ne se plaisoit pas à cette 
nouveauté de religions. Quand elle 



i4o Histoire de Fr4nce. 

i56i2. voyoit son mari écouter avec trop de 
complaisance les ministres, et montrer 
quelque penchant pour la réforme, 
elle ne pouvoit s'empêcher d'^en mar- 
quer son mécontentement , et lui di- 
soit que pour ses idées , elle n'étoit 
pas d humeur à perdre le reste de son 
royaume; mais elle changea bien de sen- 
timens par la suite, et alla jusqu'à, ne 
vouloir pas lui soufirir de l'incertitude , 
et à la lui reprocher d'une manière assez 
piquante. Un jour entre autres^ qu'^/ï- 
toine de Bourbon lui avouoit ingénu- 
ment qu'il ne sayoit quelle religion 
étoit la meilleure : C^est pour cela, 
répondit-elle vivement, que je vous 
veux beaucoup de mal; car^ puisque 
vous doutez aussi bien de Vune que 
de Vautre , je m^étowie que vous ne 
preniez point celle qui est la plus utHs 
d votrejbrtune. Elle entendoit la cal- 
viniste, dans laquelle le roi de Navarre 
auroit tenu le premier rang> au lieu 
qu'il ne fut jamais^ dans le parti ca- 
tholique ^ qu'après le duc de Guise. 

Quand Jeanne âiAlbret vit son ma- 
ri absolument dévoué aux triumvirs j 
elle quitta la cour et partit pour ses 
états , afin d'y élever sans contradiction 
dans la nouvelle religion, son (ils, qui 
fut depuis notre Henri IV. Quant au 
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roi de Navarre^ il se pënélra si bien des ^^(52. 
seutimenâ au:&quels les Triumvirs l'a- 
roieni rappelé, que dans cette guerre , 
dit Brantôme , il se montra le plus 
mimé ^ échauffé^ colère et prompt à 
faire pendre les Huguenots , qui l'en 

lïssoient comme un beau diable; 

quoi qu'on en dise, la plus grande 
rence est qu'il mourut dans la foi 

rëglise romaine. 

Celte nouvelle arriva au prince de , Les forces 

n Ji ^ VI f . '^ • J9r\ étrangères ar- 

Uonaé peu après qu il lut sorti d Or- rivent au sc- 
léans, où il éioit resté trop long-temps ^eï/coffi' 
ians une fâcheuse perplexité. Des LaNme, 
andes villes qui avoient embrassé son ^"^<^"" *^' 
ti, il ne lui resioit plus que Lyon et 
Urléans, trop éloignées^pour pouvoir se 
louteoir réciproquement . Un gros corps 
de troupes .que lui amenoit le comte 
de Duras ^ fut battu et dispersé; et 
il trcmblolt qu'ime armée levée en 
Allemagne, au-devant de laquelle il 
oit envoyé d*Andelot^ ne pût échap- 
r au marécbal de Saint - j4 ndré , qui 
fermoit la frontière avec des forces 
périeures. 

Pen(^ant'que le prince étoit dans 
ces inquiétudes, il apprit que la Ro^ 
chefoucauld , outre les restes de la 
délai te de Duras, qu'il avoit ramas- 
^ y lui amenoit un escadron çousidé- 
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1S62. rable de genlilshommes , et que d'An- 
delotj après de longs circuits et des 
difficultés inGuies, souvent sanspaio, 
etsansargent, et tourmente d'une fièvre 
quarte qui ne Pabandonna point pen- 
dant toute la route, et oit prêt d'arri- 
ver avec son armée, composée de se()t 
à huit mille hommes. // ne faut pas 
demander^ dit la Noue, si chacun 
sautoit et rioit à Orléans. Nos enne- 
mis ^ disoit le prince de Coudé, nous 
ont donné deux mauvais échecs, 
ayant pris nos rocs ( entendant Rouen 
et Bourges)^ j^ espère qu^à ce coup 
nous aurons leurs chevaliers , s'ils 
sortent en campagne. 
I! mrrciic Dans celte espérance, Condé m^x- 
vfrs ans. j^^ droit à Paris , et s'établit à Mont- 

On négocie . , ' , 

înuiiicmcnt. rou^^e et cians Jes environs , menaçant 
les faubourgs Saint-Germam , Saint- 
Jacques et Saint-Marceau , qui , par les 
soins du duc de Guise ^ venoieut d'être 
couverts d'un retranchement et garnis 
d'artillerie. Condé vouloit épouvanter 
leshabilans en pillant les faubourgs^ ou 
brusquer im combat ; mais il y étoit 
L^Latour. encore attendu par des négociations, 

tome i« 1* • 11 • • 

. . ressource ordinaire de la reine mère. 

Coudé , \, 4. A ce coup , disoit-elle , je leur porte 

DaviU^ des propositions si raisonnables y que 

je ne conçois pas comment ils pou r^ 



Charles IX. i43 

t les refuser j mais elles ne parurent ^5^2. 
telles aux intéressés. Catherine pro- 
ittoit l'exercice public de la nouvelle 
eligion dans tous les lieux où les 
vinistes Tavoient eu depuis Tédit de 
ner, excepté à la cour, dans Paris, 
aji , les villes où il y avoifdes cours 
iiveraines, et les villes frontières : le 
uce vouloit l'exercice libre du moins 
is les faubourgs de ces villes et les 
IX voisins , chez les barons cliâie^ 
\ i, et autres gentilshommes, 
i'endant qu'on débattoit opiniâtre- La Noue. 
Dl ces propositions^ il y avoit trêve, 
iSt on eut vuj dit la Noue, dans la 
campagne, entre les corps-de-garde , 
sept ou huit cents gentilshommes de 
côté et d'autre deviser ensemble^ au- 
cuns s^entre - saluer y autres s^en- 
tr^embrasser^ de telle façon que les ret- 
ires du prince de Condé, qui ignoroient 
nos coutumes j entroient en soupçon 
d^étre trojjnpés et trahis par ceux qui 
s'entrefaisoient tant de belles démons^ 
trations^ et s^ en plaignirent aux supé- 
rieurs. Depuis^ ayant vu les trêves 
rompues^ que ceux mêmes qui plus 
s^entre-caressoientj étoient les plus 
âpres à s^ent^e-donner des coups de 
lances et de pistolets ^ ils s^ assurèrent 
un peu j et diàçient entr'eux : Quels 
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1662. f^^^ *o«^ ceux-ci^ qui s^ embrassent 
aujourcChui et s^entre-tuent demain ? 
H se retire. On ne s'accorda pas , et ce fut autant 
VcThou, de temps perdu pour le prince de 
DaviU Condé j dont l'arraée souffroit en carn- 
livre}.- pagne des riguewrs du mois de dé- 
iQ^lJl^^^^'cemhve, pendant que celle du roi se 
fortifioit dans les abris de la ville. Il y 
vint des recrues nombreuses des pro- 
vinces , et un corps considérable d'Es- 
pagnols. A la vue de ces renforts les 
Parisiens se rassurèrent ; il n'y eut 
pas le moindre désordre dans la ville: 
affaires, commerce, travaux, tout y 
suivit son cours, comme s'il nV avoit 
point eu d'armée à la porte. Tant de 
sécurité, et la crainte d'une trahisoo, 
enipccha le prince de Condé de risquer 
même une camisade qu'il avoit pro- 
jetée contre les faubourgs. Craignant 
aussi d'otre attaqué à son tour ^ Te 10 
décembre il plia bagage de grand matin, 
et prit la route de JNormandie, pour y 
aller recevoir l'argent qu'il avoit em- 
prunté en Angleterre, et les troupes 
c[\\^ Elisabeth lui envoyoit : Citron ne 
nous refusoit pas de secours , dit le 
Laboureur, de peur que nous ne nous 
missions d* accord. 
mairie"' '«I i-« Pï-ince de Condé s'en alloit k 
comrtnr. grandes journées. L'armée rovalc U 
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luivoit avec la même ardeur ; elle l'at- j^gg^ ' 
leignit enfin ^ ei le corabailit le 19 Bataille <!e 
décembre , auprès de Dreux , d'où Dr^ux. 
celle bataille a pris son nom. Les évë- ^/jg"^"^^/. 
Démens de celle journée la rendent Mém, de 
tinc des plus extraordinaires que l'his- ^^^l'^^ » ^°"^^ 
toire nous présente. La Noue remar- La Noue t 
que pour première singularité , qu^en-^^'^' 
core que les deux armées fussent xi^^i^J^ 
-plus de deux grosses heures à une 
canonnade F une de Vautre y il rie s^at-^ 
taqua aucune escarmouche 'j chacun 
alors se tenoit ferme , repensant en 
soi-même que les hommes quUlvoyoit 
venir if ers soi riétoient espagnols y An- 
glais ni Italiens , ains Français , voire 
des plus braves y entre lesquels il y en 
avait qui étaient ses propres compa- 
gnons , parens et amis , et que dans 
une heure il faudrait se tuer les uns 
les hutres^ ce qui donnait fjuelqu* hor- 
reur du fait y sans néanmoins dimi- 
nuer du courage. 

i.e connétable fut le premier qui se 
porta en avant avec plus d'Intrépidité 
que de sagesse^ car sans attendre qu'il 
pût êire secouru , il opposa le corps 
qu'il comniandoit à toute l'armée du 
prince. De \igoureuses attaques de 
Condé et de Coligni, l'eurent bientôt 

Tom. y II. G 
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^^^^ percé de part en part , et le conné- 
table, blessé et renversé de cheval, 
demeura prisonnier. Les Suisses de sa 
division , qnoiqu'extrémeoient maltrai- 
tés, se maintinrent toujours et sau- 
vèrent l'armée par leur résistance. Le 
- maréchal de Saint- André ^ volant à 
leur secours, réparoit l'échec du con- 
nétable, lorsque blessé et démonté 
comme lui , il fut aussi fait prisonnier, 
puis tué à bout portant d'un coup de 
pistolet , par un de ses ennemis per- 
sonnels. Ces divers avantages des con- 
fédérés n'a voient pas été acquis sans 
de grandes pertes. Quand le duc de 
Guise ^ qui les observoit, et qui, placé 
à l'arrière-garde, sans autre rang dans 
l'armée que celui de commandant de 
sa compagnie , les crut suffisamment 
aflblblis par leurs propres succès , cl 
par le desordre de la poursuite, 
Marchons , mes- ainUi , dit-il à ceux 
qui l'enîouroient , et dont il avoiten 
peine jusqu'alors à contenir l'impa- 
tience , juarchons , ils sont d nous ! 
Le prince de Conclé n'avolt [dus en ce 
moment assez de forces sur le champ de 
batùlle [)onrlni résister; mî»is victoiîcux 
deux fuis, il cul honte de lâcher pied ^ et 
esi>a\a de tenir ferme, en attendant 
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du secours. Eu un clin-d'œil sa ironpe i56a. 
fut eofoncée , et son cheval renversé 
le livra à la disposition de Dq^mville ^ 
second (ils du con\i^tuble, qui épioit \ 
le prince, afin de s'assurer un gage 
qui lui répondit de la liberté de son 
père. Cet événement , après sept heures 
de combat et une perte commune de 
sept à huit mille hommes^ décida la 
victoire en faveur de Guise. 

Des fuyards de l'armée royale , qui Mémoires 
ëtoient venus à toute bride annoncer ^fj*^*''^^^*'- 
à Paris son entière déroule y furent Castelnau , 
bien confus quand les couriers du duc^'*'"^» 
de Guise apportèrent la nouvelle de la 
victoire. La reine mère la reçut avec 
l'indifférence d'une personne qui ne 
peut que perdre y de quelque manière 
que tournent les choses, il est certain 
qu'elle desiroit qu'on n'en vînt pas à 
cette extrémité. Quand les Triumvirs 
lui envoyèreut demander permission 
de livrer bataille , Castelnau , chargé 
de cette commission, la vit en proie 
aux plus vives inquiétudes. Elle se 
tourna tristement vers une de ses sui- 
vantes : Nourrice, lui dit-elle, /e temps 
est venu qu'on demande aux femmes 
conseil de donner bataille y que vous 
eu semble ? Quelqu'effort que fît Cas- 

C2 
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^^(^2 ielnau , il n'en put rien tirer de déci- 
sif. On prétend qu'elle ne marqua pas 
grande ]oie de la victoire, parce qu'elle 
appréhendoit que cet avantage n enor- 
gueillit le duc de Guise. Si elle eut 
cette crainte^ ce qui suivit ne servit pas 
à la rassurer. 
Mém^ de Le duc de Guise, qui par la prise 
t. 5. du connétable, son collègue en puis* 

Pasquîer , sance 5 par celle du prince de Condé. 

liv. 4 . leu i8t • 1 . 1 * ^1 • j 

jj\i sounval, et par la raort du roi de 
M,p.»67.' Navarre et du maréchal de SainUAn^ 
dré y n'a voit [)lus désormais de concur- 
rence à craindre, et dont la considéra- 
tion personnelle s'accrut encore de soo 
dernier succès et de ses liaisons avec 
l'Espagne , n'en aflectoit que plus de 
modération. Dans le détail qu'il fit à 
la reine de cette bataille , il sembloit 
n'y avoir été que spectateur. Aussi 
ne demanda-t-il rien pour lui , mais 
beaucoup pour les autres. Appréciant 
avec jtistesse leur position respective, 
Catherine crut non-seulement ne lui 
pouvoir rien refuser, mab devoir en- 
core pi évenir ses désirs, en lui confé* 
rant la lieutenance générale du royau- 
me , dont il tut ainsi revêtu pour la 
troisième fois. (2 elle - ci ,?!à la vérité, 
elle fut restreinte à ce qui concernoit 
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le militaire, et au temps que dureroit i56i2. 
la prison du connétable. 

Le prince de Condé^ prisonnier du duc 
deGuisêy en fut traité avec tous les hon- 
neurs dus à sa naissance. Dès le soir de 
la bataille ils se conduisirent à l'égard 
Tan de l'autre, non comme des rivaux 
qui venoient de chercher à s'arracher 
la vie , mais comme d'anciens amis , 

ec franchise et confiance. Us s'entre- 
ti mt familièrement , mangèrent en- 

Q e , et partagèrent le mâme lit. 

L'année finit et la suivante com- Siégcà'Oc* 
iça par des dispositions à la guerre "*l^^ 

à la paix. Le duc de Guise alla as- • ^, * 
I Jeans. 11 aisoii que le terrier qU.u, 

t pris y où les renards se reti- 
r tU f on les courroit à force par 
I i^te la France, L'Amiral , qui ne dé- 
î^péra jamais ('e la fortune , avoit ras- 
^mblé les débris de l'armée battue, 
i'étoit fait reconnoître seul général , 
3t après bien des peines essuyées pour 
retenir sous leurs drapeaux les soldats 
prêts à déserter faute de solde et de 
lourriture , s'éioit rendu en Norman- 
lie pour y recevoir les troupes et l'ar- 
gent qu'il attendoit d'Angleterre , et 
:j 1 ses retires troui^oient beaucoup 

illeur que les cidres de Normandie. 

3 
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i563. Coligni se cantonna dans celte pro- 
vince , y rafraîchit , et exerça son armée 
par de petits combats toujours heu- 
reux , jusqu'à ce qu'il put venir secourir 
Orléans. 

Pour-paricrs. D^Andelot s'y étoit jeté après la^ 
Mém.dt bataille de Dreux , avec de bonnes 
Lett, de troupes et des capitaines expérimentes. 

Chamonuay. Outre la conservation de tant de chefs, 
qui rendolt cette ville précieuse , on y 
gardoit prisonnier le connétable , confié 
aux soins d^Eléonore de Haye , prin- 
cesse de Condé , sa petite nièce. La 
reine , de son côté , s'étoit comme ap- 
proprié la garde du prince de Condé ^ 
qu'elle menoii à la suite de la cour. 
Elle se flaitoit qu'éloigné des conseib 
opiniâtres de l'amiral , il se laisseroit 
plus aisément fléchir. Dans cette espé- 
rance elle avoit pour lui tant d'égards > 
que l'ambassadeur d'Espagne et beau- 
coup de catholiques en murmuroient. 

La princesse de Condé employoit 
aussi , pour gagner le connétable , tout 
ce que son esprit et sa sagesse lui don- 
noient de crédit : elle demandoit , pour 
première condition de la paix^ l'éiar- 
gisseraent réciproque des deux prison- 
niers. On ne se prêta pas à cet expé- 
dient , qui auroit rendu un chef néces- 
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saire aux confédérés, pendant que l'ar- ~ ^5^3 
niée royale , sous la conduite du duc 
de Guise y n'avoit pas besoin du con- 
nétable. Eléonore se borna donc à 
taher d'inspirer à son oncle, par toutes 
les insinuations dont elle et oit capable, 
le désir de s'aboucher et de se réconci- 
lier avec son mari. Elle ne cessoit de 
lui remettre sous les yeux les ruses 
dont se servoient leurs ennemis pour 
les empêcher de se réunir. Ils font , 
disoit-elle , comme ceux qui portent 
en procession les châsses de Sainte 
Geneviève et de Saint Marcel, qui , 
en les inclinant Vune vers Vautre pour 
se saluer , prennent bien garde de les 
trop approcher ^persuadés que si elles 
se totÀchoient une fois , on ne pourroit 
plus les séparer. 

Mais le moment de cette réunion de- puissance 
sîrable n^étoit pas encore arrivé. Les^^^ç"*^^* 
confédérés avoient trop de défiance; Pasquier» 
et la reine, retenue par le duc de^'^»^"'* '^' 
Guise , n'osolt leur accorder des con- 
ditions qu'elle n'auroit pas refusées si 
elle eût été maîtresse. Tout ce qu'elle 

Eut faire en leur faveur , lut , après la 
ataille de Dreux, de donner une am- 
nistie générale à tous ceux qui rentre- 
roient dan^ le devoir , encore la regar- 

4 
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-rr- dèreni-ils moins comme un bienFaît 
que comme un moyen imagine pour 
débaucher leurs troupes. Le duc de 
Guise , assez grand y dit Pasquier y 
pour soutenir sa querelle de soi-même , 
sans V interposition du nom d!un 
prince , oflusquoit amis et ennemis : il 
se rendoit l'arbitre et le canal des 
grâces. La reine plioit , mais elle fai- 
soit quelquefois sentir ce que lui cou- 
toit la contrainte. La cour fourmilloit 
de chevaliers de l'ordre de St. Michel. 
Sous prétexte de récompenser ceux 
qui s^étoient distingués à la bataille de 
Dreux , Guise en demanda une nou- 
velle promotion : Catherine y donna 
les mains , non sans regret. Nous atfons 
fait ce matin , écrivoil-elle le la jan- 
vier à un de ses confidens , trente-deux 
chevaliers , parce qu^il n^y en a\*oit ; 
et dites après cela que nous ne fai* 
sons rien ici. Cette ironie fait connoitre 
qu'elle ne voyoil qu'avec peine toute la 
puissance entre les mains d'un seul 
homme capable de lui donner la loi. 
Il est blessé. Pour lui , tranquille sur les disposi- 
n^iif'^^ » tiens de la- cour, dont il savoit uien 
Cl 4- que la faveur ne lui manqueroit pas 

ht Lahouj . ^rj^y^y^ qu'il seroit le plus fort, il conti- 

CommtM. n"oil avec vigueur le siège dUrleans: 

livie &• 
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éé]à il avoit mandé à la reîiae qu'il ne i563. 
tarderoit pas à s'en rendre maître , et 
il faUoit ses dispositions pour livrer 
l'assaut, la nuit suivante , lorsqu'il fut 
blessé en trahison d'un coup de pis* 
lolet y par Jean Poltrot de Méré , 
gentilhomme angoumois. 

Comme si la France entière eût dé- 
pendu du sort de ce grand homme 5 
sa blessure suspendit l'activité de tous 
les naouvemens pour la guerre et pour 
la paix. On ne combattoit plus que 
mollement , on ne négocioit qu'avec 
incertitude. Cette crise des affaires ne 
dura pas long- temps. La blessure étoit 
profonde ; les balles étoient empoi- 
sonnées : le malade , malgré les espé- 
rances qu'on vouloit lui donner , sentit 
son état et se prépara à la mort. 

En ce moment oii l'ame paroit toute sa mom 
entière , on ne vit dans le duc de 
Guise ni foiblesse ni regret à la vie , 
mais une grandeur et une fermeté au- 
dessus de tous soupçons. Il appela 
auprès de son Ht Anne dUEst son 
épouse, et //^/2 ri , l'aîné de ses fils, 
encore adolescent. Par tout ce que la 
tendresse put lui suggérer , il conjura 
la mère de veiller attentivement sur 
l'éducation de leurs tnfans; et, comme 

5 
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"TT^^ s'il eût prévu les forfaits auiECinels 
lambiuon pousseroit ce jeune homme , 
il l'exhorta à modérer ses désirs , et à 
ne point se lier aux faveurs de la cour. 
Toute son attention se tourna ensuite 
du côië de la religion ; il reçut les der- 
niers sacremens avec les seniiroens 
d'une pieuse résignation : on ne lui 
entendit pas former la moindre plainte 
contre son assassin , ni contre ceux 
qu'il avoil droit de soupçonner d'être ses 
complices ; il se justifia même du mas- 
sacre de ^^assy , comme d'un événe- 
ment purement fortuit, et ses dernières 
paroles furent des conseils de paix à la 
reine mère. 

««ncarac- Le Laboureur fait son éloge en 
deux mots. François , duc de Guise , 
héros qui aimoit Pétat et la religion. 
Il reste pourtant encore indécis s*it 
aimoit 41 dominer pour faire régner la 
religion , ou s'il aima la religion pour 
triompher par elle : mais sur quoi l'on 
ne peut se tromper , c'est sur ses ver- 
tus militaires et civiles ; sur son cou- 
rage , son intrépidité, son affabilité ^ 
sa douceur ; sur sa sagesse à projeter , 
et sa promptitude àexécuter; sur l'éten- 
due de son génie, aussi propre au manège 
de la cour qu'aux expéditions guer* 
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ricrcs. Il connoissoil le foibic de la ^rr^ 
reiue, que les coups de vigueur decon- 
certoient ; il la surprenoit par sa bar-* 
diesse , et luiarracboit ce qu'il vouloit , 
avant qu'elle se fût mise en garde contre 
ses désirs. 

Quelques auteurs calvinistes l'accu- f?* f^f ab- 
sent d'avoir tenté deui fois de faire page 267! ' 
assassiner l'Amiral : accusation sans 
preuves , qui semble n'avoir été ima- 

finée que pour diminuer l'odieu?; de 
attentat de Poltrot. Au contraire , il 
est prouvé , par le témoignage d'un 
historien bien instruit , que le duc de 
Guise , ainsi qu'on Ta vu , avoit été 
déjà manqué une fois au siège de 
Rouen ; aussi sa mort est * elle une 
tache dans la vie de l'Amiral. L'as- 
sassm varia dans ses dépositions contre 
Soubise , la Rochefoucauld , Théo^ 
dore de Bèze , et quelques autres ; 
mab dans les tortures et dans le der- 
nier supplice, il ne cessa de charger ' 
Coligni. Henri , fils du mort , re- 
garda toujours l'Amiral comme cou- 
pable du meurtre de son père ; et tout 
jeune qu'il étoit , il lui .jura une haine 
qui ne finit que par la plus sanglante 
catastrophe. 

Le duc de Guise mort, le prince' 

6 
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^/^Q-x de Condé et le connétable prisonniers , 
il sembloit aisé d'anaener Jes esprits à 
état une conciliation générale. Le seul gé- 
i u France ^^j^ inflexible de l'Amiral f'aisoit crain- 
dre des obstacles ; mais il éloit éloigné, 
et les ministres de la religion préten- 
due réformée , enfermés dans Orléans, 
privés de sa présence , n'éioienl pas 
capables de contrebalancer les vœux 
de totit le royaume pour la paix : ja- 
mais la France n^en avoit eu un besoin 
plus pressant. Les Anglais , unis à une 
faction puissante, et maîtres du Havre, 
menaçoient toute la JNormandic. Pour 
continuer la guerre , il auroit fallu un 
général habile tel que le duc de Guise j 
capable , par ses talens et son crédit , 
de retenir l'armée royale sous ses dra- 
peaux , malgré la disette et la mauvaise 
paie ; mais il n'y en avoit en France 
ijue de suspects, par leur attachement 
à l'un ou à l'autre parti. C'est ce qui 
lit imaginer à la reine d'offrir le com- 
mandement au duc de ff^irtemberg j 
allemand^ homme étranger à toutesles 
factions, et dont elle disposeroit à 
volonté ; n)ais il le refusa. 

Les finances ctoient épuisées , le 
commerce dciruit , les terres en fri- 
c)ie ) en un an d'hostilités le royaume 
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avoit été plus dévasté que par une r^g 
longue guerre , parce que dans celle- 
cî tout homme éloit devenu soldat : 
Partisan quittoit sa boulique , entraîné 
par l'appât du gain ; le cultivateur , 
chassé par les partis répandus dans la 
campagne , abandonnoit son champ , 
et devenu pillard , d'abord par néces- 
sité , conlinuoit à l'être par goût et 
par élat. La France entière ravagée , 
n'ofFroit qu'un affreux tableau de bri- 
gandages : tous les ordres de l'Etat 
avoient besoin d'un calme qui laissât 
entendre les menaces de la loi; c'éioit 
le seul moyen de rétablir la subordina- 
tion et la police, et le calme ne pou- 
voit être que Fouvrage de la paix. 

La reine la desiroit avec une ar- .,9^"J«""®* 

. . «Il 11 • 1 a Amboise, 

deur inexprimable ; elle caressoit le Mimait 
prince de Condé , embrassoit tendre- ^^"^»^''" 
ment Eléonore y son épouse, la con- castelMu, 
juroil de l'aider à Qéchir l'opiniâtreté ^î^'^ s- 
de son oncle et de son mari. On j^* ^^^^JJ""* 
aboucha les prisonniers ; Condé de- 
inandoit l'exécution entière de l'édit 
de janvier ; Monimorenci protestoit 
que jamais il ne souscriroit à une loi 
si préjudiciable à la religion catholique. 
A force de sollicitations et d'instances , 
on les engagea à se rélâcher chacun de 
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i5o3, '^^^^ côté, et de ces modérations se 
forma l'édit d'Amboise. 

Celui de juillet 1662 permetloii aux 
calvinistes de s'assembler pour Texer- 
cicedeleur religion ,par tout le royau- 
me, pourvu que ce fût hors des villes. 
Celui d'Amboise, donné le 19 mars, 
leur perraettoit de faire cet exercice 
dans les villes dont ils se seroient troti- 
vés en possession le 47 mars. La per- 
mission générale de faire le prêche dans 
toutes les campagnes , accordée par 
l'édit de janvier, étoit restreinte, dans 
celui-ci , pour les seigneurs hauts-justi- 
ciers , à toute l'étendue de leur sei- 
gneurie; pour les nobles, à leur mai- 
son seulement, pourvu qu'elle ne fût 
pas dans les villes ou bourgs soumis à 
la haute-justice de quelque seigneur 
catholique. Par compensation de cette 
restriction , dans chaque bailliage res* 
sortissanl immédiatement aux parle- 
mens, on marqua aux calvinistes un 
lieu commode dans lequel ils pratique- 
roienten liberté leur religion. Du reste, 
l'«^dit ne porioit aucune clause d'am- 
nistie Oétrissante , mais oubli total du 
passé , et reconnoissance que le prince 
et ses adhérens étoient de fidèles sujets 
du roi , qu'ils n'a voient pris les armes 
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qu'à bonne intention, et pour le bien ^go v 
de son service. 

L'Amiral fut outré de colère en Mécomcn- 
apprenant que la paix étoil signée. Ce f?J]^"jai?^ 
trait de plume , dlt-il , ruine plus De TAou, 
{féfflMes que les forces ennemies '»^'^3î* 
nen auraient pu abattre en dix ans. jj^^^j^,-^^ 
11 connoissoit les siennes, et savoiti«5tP.»74* 
qu'avec une armée florissante , n'ayant 
plus en tête le duc de Guise , il étoit 
en état de donner la loi ; au lieu qu'a- 
vec les conditions d'Aniboise , c'étoit 
la recevoir. Il en fit de vifs reproches 
au prince de Condé , ainsi que Cal- 
vin ^ Bèze, et les autres ministres. 
Tous ensemble Itii prédirent qu'il ne 
tarderoit pas à s'en repentir : mais 
Tafiaire étoit conclue^ il n'y avoit point 
k revenir. Le prince , au reste , n'avoit 
point de reproches à se faire; car, 
indépendamment de la paix qu'il ren- 
doit a la France , il avoit sauvé la 
ville d'Orléans , qui ne pouvoit plus 
se défendre d'hêtre emportée d'assaut, 
ce qui eût livré à une inévitable des-* 
truction , le conseil des confédérés , 
les ministres les plus influens, et une 
foule de têtes précieuses au parti. En 
conséquence de la pacification , les pri- 
sonniers devinrent libres , et l'Amiral 
fut obligé de sotiffrir^» nonsaos chagrin^ 
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ii63. la dispersion de son armée. Les Alle- 
mands reîtres et lansquenets furent ren- 
voyés dans leurs pays, payés des deniers 
• du roi , avec un ample sauf-conduit 
pour traverser le royaume. 
4Mr?eine^°' Il leur auroit peu servi, si la reine 
Mim. de ^n eût été crue. Au trait suivant , on 
Tdi'. p. 314. reconnoîira le caractère de Catherine^ 
vindicative et infidelle à sa parole, 
pour peu qu'elle eût intérêt d'y man- 
quer. Afin d'ôier aux Allemands l'en- 
vie de revenir en France , elle écrivit 
à Tcwannes , ( Gaspard de Saulx ) 
qui commandoit en Bourgogne , de 
les attaquer malgré leur sauf-conduit, 
et de les détruire. Prudemment il re- 
fusa d'obéir , sachant qu^il seroit 
désavoué y qu'on tomberoit sur lui 
comme bifracteur de la paix ^ et qi! il 
auroit les princes du sang pour enr 
nemis. 
Cruautés de ^^^ Calvinistes évacuèrent Orléans , 
ilesAdrcis. et la reine y mil garnison. Us rendirent 
t z\ i^.^^^' aussi Lyon qu'on pouvoit regarder 
BMnrt^/Tif, comme la conquête de Beaurnonij 
to;;)e7, baron des Adrets ^ ce des Adrets 
rff W/u,t.ii, q^i -i dans celte gticrre, fit trembler le 
p-«c«. D.iupliiné , le Languedoc^ le Lyon- 
nois , la Provence , le Vîvarez , le 
Forez, l'Auvergne, l'Avignonois, Rome 
même , où l'on appréliendoit qu'il por- 
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Iflt ses armes , presque toujours suivies "T^ôsT 
de la victoire. Sa réputation fut ra-- 
pide , dit le Laboureur , parce quHl 
fut aussi furieux que vaillant , .plus 
cruel que les autres , et plus redou- 
table. 

Ce qui lui arriva à Montbrison , 
quoiqu^assez connu , mérite de u'éire 
pas oublié. Des Adrets s'étant em- 
paré de celte ville sur les catholiques , 
s'amusoit , après son dîner, et par 
formé de diverlîssemenl , à voirsauter 
de la plate-forme d'une tour fort éle- 
vée y les soldats de la garnison , qu'il 
avoit tous condamnés à ce genre de 
mort. Un d'entre eux ayant pris deux 
fois son élan , comme prêt à sauter , 
s'arrêtoit sur le bord du précipice. 
C*est trop de deux fois , s'écria le 
baron. Je vous le donne en dix y]\\\ 
répondit le malheureux sans se trou- 
bler. Des Adrets , frappé de la force 
d'esprit d'un homme qui pouvoit plai- 
santer dans un si grand danger y lui 
donna sa grâce. C'est peut être la seule 
fois qu'il se soit senti louché d'un sen- 
timent de pitié. Il luoit , brûloil , sa- 
cageoit avec une inhumanité quifaisoit 
frémir ses ouiciers eux-mêmes. 

Je le Ws fort vieux à Grenoble ^ 
dans mes voyages^ dit M. de Thou^ 



H» 



i62 Histoire db France. 

77^ mais (Tune vieillesse encore forte et 
vigoureuse , cVun regard farouche ^ le 
nez aquilin , le visage rrudgre et dè^ 
eharné , et marqué de taches de sang 
noir y tel que l^on nous peint Sylla. 
Du reste , il avoit Vair^d^un f^érita- 
ble homme de guerre. 
Cruautés L'émule de ses cruautés, Biaise àt 
îMuniiuc. jffonttuc , fléau des calvinistes en 

Brantôme. ^ . , i 

>me7. ixuienne et dans les provinces voisi- 
Mém. dt nés , ressentit davanta<^e les infirmités 
: 5, d une vieillesse caduque. 11 raconte 

ainsi son histoire : M* étant retiré , à 
Cage de soixante-quinze ans , après 
cinq uante^cing ans que j* ai porté les 
armes pour le service des rois mes 
maîtres , armant passé par les degrés 
de soldat , enseigne , lieutenant , CO" 
pitaine en chef j mestre-de-camp ^ 
gouverneur de places , lieutefiant de 
roi , et maréchal de France , estro^ 
piaf presque de tous mes membres 
d'arquebusades , coups de piques et 
d'épée , à demi mutilé , sans force , 
après avoir remis la charge de gou^ 
verneur de Guienne , fai voulu em- 
ployer le temps qui me reste d décrire 
les combats auxquels Je me suis trouvé 
pendant cinquante- deux ans que foi 
commande. 

C'est dans ces mémoires qu'il ra- 
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conte, avec le sang froid d^un carac-"" 
1ère Dalurelleruent féroce , les sup- 
plices auxquels il coudamnoit les héré- 
tiques , la polence , la roue , la lor« 
tiire. Je recourrai , dit il , deux bou- 
reaux y lesquels on appela depuis mes 
laquais , parce qu^ ils étoient souvent 
avec moi. Il se croit bien excusé ^ en 
disant que les calvinistes, ne pouvant 
lecagner^ avoient voulu le tuer; ce 
qui Je força , contre son naturel , à 
Miser non-seulement de rigueur ^ mais 
de cruauté ; comme d'il éloit possible 
d'endurcir son cœur à ce point, si on 
n'y portoil déjà un germe d'inhuma- 
nité prêt à se développer ! Montluc 
convient de bonne foi qu'il ne cher- 
choit qu'à nuire aux sectaires ; qu'il 
luroit voulu les détruire jusqu'au der- 
uier ; qu'il se senioit contre eux une 
liaine , une fureur qui le metloit hors 
de lui-même '^ et ^ disoit-on ^ rapporte 
Brantôme , qu'il apprenoit ses enfans 
à être tels ^ et d se baigner dans le 
îang, dont Vaine ne s^ épargna pas 
i la St.'BartheUmy . Transports ef- 
frayans , qui tenoient du délire et de 
frénésie; transports que les remèdes 
lUx api^liqués pendant la paix , ne 
purent calmer entièrement. 
Le premier fruit de la pacificatioa 
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rga fut Pexpulsion des Anglais du HaTre. 
Prise du ^'^ lenoicnt celte ville , que le prince 
avre. de Condé leur avoit cédée , comme 

^ondï" I cautionnement des sommes prêtées. 
4. Elisabeth vouloit opérer Péchange de 

:astelnau, celle viHe Contre celle de Calais. Ca- 
therine opposoit l'insuffisance de la 
reine d'Angleterre à fonder des droits 
sur une usurpation qui devoit au con- 
traire lui faire perdre ceux qu'elle auroit 
pu conserver. Les deux princesses se 
défièrent', et le siège du Havre, mal- 
gré les représentations de Loligni , fut 
résolu dans le conseil de France. La 
même main qui les y avoil introduits , 
les en chassa. Ce furent les restes de 
l'armée des confédérés , que le conné- 
table mena à ce siège. L'envie d'effa- 
cer la honte d'un traité avec les enne- 
mis tic l'état , leur fit faire des efforts 
prodigieux. Aussi la ville ne tint pas 
long-temps ; la garnison privée d'un 
cours d'eau que le maréchal de Brissac 
avoit détourné , et abattue par les ma- 
ladies nées de l'usage d'une eau sau- 
màtre , capitula au commencement 
d'août. Le lendemain ime escadre an- 
glaise de soixante voiles se présenta k la 
vue du port , pour ravitailler la place. 
Le maréchal de BrissaCj qui contribua 
le plus à la prise de la ville , termina 
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par cet exploit une carrière de succès. .^^^ 
U mourut le dernier jour de Tannée. venw de 
Les fonds nécessaires à celle entre- ^î*^»^* "«'^ 

, , j siu&tiques. 

p avoient eie procures par un Kegiitr^rfa 

jf I extraordinaire et nouveau ^uvaritmcm, 
raoi , Taliénation des domaines ec- c?rém/fraK\, 
siastiques , jusqu'à concurrence de 
Ifi centmilleiivresderente.L'jy(5^i/rt/ 
rédi^jea l'édit , et le roi se trans- 
porta au parlement pour le faiie enre- 
gistrer. Le chancelier s'attacha à re- 
Iiousser l'imputation calomnieuse, que 
e conseil songeât à préparer les voies à 
la nouvelle religion , en sappant sour- 
dement la puissance du clergé y et en 
suivant l'exemple de divers princes 
étrangers qui s'étoienl emparés de ses 
biens. U justifia la mesure proposée par 
la considération de la nécessité. L'état , 
déjà obéré d'une dette de quarante mil- 
lions , avoit dix-huit millions à payer 
cette année, tant pour subvenir à sa 
dépenseordinaire, que pour acquitlerla 
soldedesétrangersappelés en France par 
les deux partis , et l'on n'avoit que 
huit millions de recelte à espérer. Dans 
cet embatas, disoit le chancelier, il 
fruit imiter la sagesse du nautonier qui, 
dans la tempête , jette à la mer une par- 
tie de ses marchandises pour sauver 
l'autre. 11 insista st/r l'intérêt du clergé 
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" lui-même, à sacrifier une partie de 
* ' ces ridiesses si enviées , pour aider le 
gouveraemeDt à lui garantir le reste. 
11 allégua enfin la faculté laissée à 
l'église (le disposer de ses vases les plus 
précieux pour le soulagement des pau- 
vres et la rançon des captifs, et il en fit 
l'application. Le parlement , trop cou- 
vaincu de la dureté des circousiances, 
mais auquel néanmoins répugnoit l'ex- 
pédient proposé, déclara seulement, 
({vx^ attendu la nécessité , et sans tirer 
à conséquence y il ne s^ojjposoit point 
à P enregistre ment. On procéda immé- 
diatement à la vente, et, malgré Té- 
puisement des fortunes , on trouva îles 
acquéreurs , à cause de la quantité 
énorme de numéraire que le pillage 
des églises avoit mis en circulation. 
Majorité du S<iiis intervalle , la reine qui avoit 
î!l . ^ .. mené le roi au sièj'e du Havre , et 
gni, 1. 4. qui se trouvoit a la tête d une armcCf 
conduisit son fils à Rouen. Charles 
avoit treize ans révolus , et ne faisoit 
qii'e:jlrer dans sa quatorzième année. 
Par le conseil du chancelier de VH6^ 
pital ^ qai interpréta ré<ru de Char- 
les / ' , sur la majorité des rois , CVi- 
therine fit déclarer son fils majeur an 
parlcuKUt de Normandie, ce qui dé- 
plut au parlement de Paris , et eocore 
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plas au prince de Condé , à l'amiral , 5555 
au connétable , el à tous ceux qui 
avoient des prélenlipns sur le gouver- 
nement , de quelque parti qu'ils tussent. 
Ils éioient fâchés de se voir enlever le 
prélexle d'une minorité ; mais ils s'en 
tinrent à des murmures. 

Charles /Xmoniroit un esprit vif, Bons prîn- 
beaucoup de goût pour la guerre, de ^^^1" *^*^"*^*' 
la passion pour la chasse, et en général Charles iX. 
pour tous les exercices violens. Dès sa 
Jeunesse , sa taille étoit avantageuse , 
cl on remarquoit dans toute sa per- 
sonne un air de grandeur et de majesté. 
Soil pour la forme, ou pour donner 
du poids à ses décisions, la reine l'en- 
gageoit à se trouver au conseil , et lui 
donnoit connoissance de toutes les 
aflaires , sauf néanmoins certains mo- 
tifs secrets , qu'elle savoit , quand il 
étoit nécessaire , colorer de raisons 
spécieuses. 

Il nous reste de Catherine une let- Mémoires 
tre au roi son fils, à peu près de ^^pS^tiil^'^* 
temps , qui est comme un règlement 
général de sa conduite. Elle l'exhorte 
à se lever matin ; à admettre les prin- 
cipaux de la noblesse pour lui rendre 
leurs respects ; à travailler avec les 
quatre secrétaires d^Etat , qui l'ac- 
compagneront à la messe; à dîner au 
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i5dj. " p'us tard à onze heures; venir ensuite 
converser chez elle; se pronoener ou 
monter à cheval sur les trois heures ; 
s'amuser à courir , s'exercer à la lance, 
ou chasser; et en se couchant, faire 
régulièrement apporter les clefs du 
palais , qu'on meltoit sous le chevet 
de son lit. 

Dans les avis que la reine donne a 
Charles IX pour le gouvernement de 
son royaume , elle insiste sur le scia 
de lire ses lettres tous les jours , et de 
veiller à ce qu'elles soient répondues 
exactement ; de donner audience une 
fois la semaine; de recevoir avec aOàbi- 
liié les gentilshommes qui viendront 
lui faire la cour ; de s'informer de 
leurs familles et de leurs affaires. Elle 
cite à cette occasion l'exemple de 
Louis XII et de François I. léOuis 
avoit deux registres, l'un dans lequel 
éloient inscrites les personnes les plus 
distinguées de chaque province^ etl'au- 
tre où se trotxvoient les dons , grâces ou 
privilèges qu'il pouvoit accorder. Vc- 
nolt-il à vaquer qucl([ues emplois ho- 
norahles, ou importans, ce dont il 
ctoit instruit aussitôt par quelque aiBdé 
dans c[]a(|ue district , il choisissoit entre 
les phis (lignes , et leur envoyoit leurs 
provisions, sans quelles eussent la peine 
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de venir à la cour, ni de les deman- i563. 
der. François ^ aussi généreux, dispen- . 
soît ses bienfaits avec une égale intel- 
ligence : d'oii il arrivoil que dans 
le clergé, dans les tiibunaux, parmi 
la noblesse , les troupes , et même le 
peuple, il y avoit une infinité de per- 
sonnes attachées au roi lui-même , et 
qu'il ne se passoit rien qu'il n'en fût 
exactement informé. 

Ce n'ëloit pas assez de donner ces' ils sont ma 
sa^es conseils, il auroît fallu ne con-*"V^^* . 
faer Je jeune prince qu a des nommes Tavan. pi 
capables de les lui faire goûter; mais^ '* 
Catherine ne paroît pas avoir été 
assez délicate sur ce point : elle eut 
le défaut des ambitieux, celui de trou- 
ver bons à tout, ceux qui pouvoient 
lui être utiles. Le mérite d'inspirer à 
8OD fils de la déférence à ses volontés, 
et une confiance aveugle l'emporta , 
pour être placé auprès du jeune mo- 
narque , sur la science et sur la vertu. 
Charles fut livré à des flatteurs , à des 
âmes basses , à des hommes vicieux , 
dont l'exemple et la coupable conni- 
vence * corompirent son bon naturel. 
Insensiblement la cour se composa de 
ces sortes de gens prêts à tout faire, 
a la grande satisfaction de la reine ^ 

Tom. Fil. H 



Charles IX. 175 



Saint' j4ndré , et la belle Limeuil ^ i563. 
Isabelle de la Tour de Turenne, La 
veuve , dans l'espérance de l'épouser , 
lui donna la terre de Valleri , el les 
meubles magnifiques qui orn oient le 
château. Isabelle , flallée peut-être du 
même espoir , lui fil des sacrifices plus 
graves , et dont les preuves trop pu- 
bliques l'obligèrent à quitter la cour. 

Co/igni , loin de s'endormir comme Audace 
le prince, devenoit chaque jour pIus,^oJ,'^JJ5^t';;; 
entreprenant. Les Guises avoient ob- **« s"''*^» * 

■, . j . , des Oardct 

tenu du roi de poursuivre au parlement françaiiw^ 
les instigateurs de l'assassinat du chef 
de leur maison. Coligni que concer- 
noit pariiculicrement cette requête , 
récusa le parlement et se rendit à 
Paris, pour faire évoquer la cause à un 
autre tribunal : mais , sous prétexte de 
sûreté , il se fit accompagner par cinq 
ou six cents gentilshommes. La reine 
s'alarma d'un cortège aussi menaçant , 
sur-tout quand elle vit l'Amiral obstiné 
à le conserver, malgré ses représenta- 
tions , et quoique ce fût une contraven- 
tion po&iiive à l'édit de pacification. 
Le danger qu'un coup d'audace pouvoit 
faire courir à la C43ur , et l'expérience 

Î>ropre de Catherine sur la facilité de 
'enlever , lui firent naître la pensée 

5 
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i663, ^® donner an roi une garde pins consi- 
dérable que celle qu'il avoit eue jusque 
là y garde de parade et tout au plus 
sufSsante à la police du château. A la 
compagnie des cent suisses , créée par 
Louis XI , on en ajouta deux autres 
de la méa7e nation , chacune de trois 
cents hommes, et dix compagnies fran- 
çaises de cinquante hommes chacune 
en temps de paix. Telle est l'origine des 
gardes suisses et des gardes françaises. 
Jacques Prè(^ot , sieur de Ckarry , 
distingué dans les guerres de Piéuionl, 
et d'une vigilance renommée, fut placé 
à la tète de cette garde, il en devint 
l'ennemi personnel de Coligni et de 
d'Andelot, Chalelier , Mouvans et 
Constantin , trois de leurs créatures , 
n'eurent pas honte de les servir , en 
assassinant le fidèle Ckarry. Encore 
un assassinat , dit Catherine aux deux 
frères, qui se trouvoient auprès d'elle 
quand elle apprit celui-ci y c^est un 
bien mauvais moyen de faire ou- 
blier le premier. Le roi cependant 
que falig^'oient les sollicitations oppo- 
sées des deux maisons , redoutant que 
leur animosité ne rs^llumât |)eut-étre 
le feu mal éteint de la gtierre civile , 
évoqua la cause à son conseil ; maU il 
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Pajoiirna à trois ans , et jusque la ira- iS^n, 
posa silence aux deux parties. 

Le connétable qui n'avoit vu dans ce Méconten- 

d»n%, 15 ■■ 11 .• r* temcns des 

inerend qu une querelle pariiculiere , cathoiîqups et 

qui n'intéressoimi la religion ni l'état j^J*^ conneia- 
s'étoit hautement déclaré pour ses ne- Mén.âe 
veux , et ce fut peut-être un des motifs ^^ ^'"^'/j'* 
qui portèrent le roi a arrêter Je cours 
des procédures commencées ; mais le 
Eele du vieillard contre la réforme n'y 
perdit rien de sa chaleur , et il conti- 
nua de le témoigner avec une vivacité 
que la religion seule ne lui insp:roit 
pas. Depuis qu'il avoit fait la paix et 
pris le Havre , il s'imaginoit qu'en 
reconnoissancc de ces grands services ^ 
on ne pouvoit se dispenser de prendre 
son avis sur tout ce qui se passoit ; mais 
la reine ne se croyant pas obligée à 
celte complal- ance , le vieux ministre 
ne put s'accoutumer à être r<?gardé 
comme inutile : il laissa échappef 
quelques murmures , qui furent avi- 
dement recueillis par nombre de mé- 
contens. Sa maison devint leur rendez- 
vous ordinaire ; on y parloit ouverte- 
ment contre le gouvernement. Quoique 
la convention âiAmboise fut l'ouvrage 
du connétalile , il ne trouvoit pa» 
mauvais qu'on frondât l'édit • comme 

4 
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i553^ trop avantageux aui calvinistes , en ce 
qu'il leur donnoit moyen de se multi- 
plier à l'ombre de la paix ; inconvé- 
nient qui ne seroit pas arrivé , disoit 
Montmorenci , si on eût suivi après 
l'édit le plan de conduite qu'il comp- 
loit metlre en pratique. A l'enlendre, 
il n'y avolt que la guerre qui pût remé- 
dier à tant de maux. 

Complot Qq f^j^ 53j^s doute pour en faire 

naître i occasion , que Je comietable 
autorisa , dit - on, de son nom le projet 
d'un soulèvement dans la capitale. Des 
gens aposlës dévoient ameuter la popu- 
lace , l'engager n se jeter sur les calvi- 
nistes, à les massacrer et à piller leurs 
maisons : plus de trois cents étoient 
proscrits , et, ce qu'il est difficile de 
croire , leur arrêt de mort signé de la 
main du connétable. La reine , avertie 
à propos , ame/ia le roi à Paris ; sa 
présence arrêta cet affreux complot. 
Montmorenci^ confus , se retira à Cban- 
lilli. Quelques-uns des complices les 
plus furieux,, abandonnés du ebef, 
furent pendus la nuit , sans forme de 
procès, aux fenêtres de leurs maisons, 
et les autres se dissipèrent; mais ce feu 
mal éteint continua à s'entretenir sous 
la cendre, et produisit dans la suite un 
incendie plus éclatant. 
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Ce que le connélable entreprenoil ,563. 
dans la capitale contre les calvinistes y Réclama 
DamvUle , son ftls , le tentoit en Lan- {j^js ^contr 
guedoc , Tavannes en Bourgogne , et cédures du 
beaucoup d'autres gouverneurs dans ^^^^* 
leurs provinces. A ces efiforis , le pape 
joignoii ses foudres , le concile ses ana- 
thémes , et les princes étrangers leurs 
sollicitations , accompagnées de me- 
naces notifiées par des ambassades so- 
lennelles. 

Les foudres du souverain pontife 
tombèrent sur les prélats français qui 
avoient embrassé la religion prétendue 
réformée , ou qui montroient un pen- 
chant public pour elle : savoir ; Odet 
de Coligni , cardinal de Châtiilon , 
évéque de Beauvais, mariée et vivant 
avec une demoiselle de Normandie j 
nommée Elisabeth de Hauteville y 
qu'il fai)»oit appeler comtesse de Beau-- 
vais y Saint - Aomain ^ archevêque 
d'Aix ; i)!fo/2^///c, évêque de Valence; 
Caraccioli ^ de Troies ; Barbançon y 
de Pamiers , et Guillarty de Chartres: 
tous furent cités à Rome , pour y rendre 
raison de leur foi. 

Peut-être la cour les auroit-elle liflim.de 
abandonnés à leur sort sans prendre *^* 

leur défense y si Pie jy ^ dans la même 

4 



178 Histoire de France. 

■■ Il 

i563. procédure y n'eût enveloppé Jeanne 
à^Albret^ relue de Navarre. Elle fut 
aussi citée à RoniQ.; et si elle ne coni- 
paroissoil dans Tespace de six mois , 
le pape la déclaroit proscrite , comme 
convaincue d'hérésie , déchue de la 
royauté ', privée de ses états et seigneu- 
ries , qui par la bulle étoient donnés 
au premier occupant. On ne crut pas 
en France devoir pousser la patience 
jusqu'à soufiFrir un pareil attentat à 
l'indépendance des souverains , et sur- 
tout d'une reine si proche parente de 
Charles IX. L'ambassadeur français à 
Rome eut ordre d'en porter ses plaintes, 
et le pape retira sa bulle , qui n'eut 
aucun etfet. 
Fin du II étoll alors fort occupé du projet 
^^Trente?^ de terminer le concile de Trente. 
F d Pao/o, Nous avons vu qu^après bien des in* 
hv.6,7. terruplions pendant lesquelles, dit 
Fra Paolo , le concile dormoit si pro^ 
fondement y qu'on ne sa\>oit s^il éioit 
p lisant ou mort , il /iit enfin repris 
sérieusement sous Pitf 7^. Tontes les 
puissances^ la France principalement, 
haloient sa (in par leurs >œux , pour 
avoir dans ses drcÎMons comme un 
rempart contre les demandes des nou- 
veaux évangclistes faites ou à faire. 

6 
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Jusque-là , quelques-unes de leurs i563. 
prétentions avoient pu paroîlre ad- 
missibles , même à des catholiques 
zélés. Tels étoient le mariage des 
prêtres , la communion sous les deux 
espèces, et d'autres points de disci- 
pline , dont des royaumes enliers sol- 
licitoient l'établissement. Le cardinal 
de Lorraine qui se montra bon fran- 
çais à ce concile , et plus ami de la 
paix qu'on ne Tauroit attendu de son 
caractère ^ étoit partisan de ces com- 
plaisances 5 qu'il croyoit propres à ra- 
mener à l'unité de foi , ceux qui s'en 
étoient écartés : mais les évêques ne 
voulant point adopter des ménage- 
mens que dicioit la seule prudence 
humaine, repoussèrent d'une voix una- 
nime les nouveautés qui cherchoient 
à s'introduire. Ils firent des canons 
clairs et précis , qui ont désormais 
fixé d'une manière invariable la loi 
des catholiques; et après vingt-cinq 
sessions , distribuées dans l'espace de 
viogt-une années, le concile finit au 
commencement de décembre. ^,^^ , ,^ 

lue cardmal de Léorrame y avoitaucardnai ae 
paru avec éclat : ce prélat y fit preuve p*"^^^^ 
de capacité' en plus d'un genre; cariîv. jô. 
il ne se borna pas aux affaires du ^on-'^^^^^'^ * 
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J6G4. cile. Une pareille assemblée y où se 
trouYoîeul les ministres de presque 
loiites les puissances de l'Europe, of- 
froit une trop belle occasion de né- 
gocier , pour que ce politique habile 
n'en profilai pas. Il fotma avec la plu- 
part des liaisons, dont on reconnut 
le but par la suite. Il se rendit depiùs 
à Rome et s'aboucha avec le pa]>e; 
et on croit que le premier effet des 
mesures concert* es entre enx, fut Tam- 
Lassade solennelle qui vint en France 
au comiuencemeut de l'année , de la 
part du souverain pontife, du roi d'Es- 
pagne et du duc de Savoie. 
Voyage du î'î* cour étoit à Fontainebleau, d'où 
J'nunc ^^ct'^ '"^^ s'apprêtoit à partir pour faire la 
5S motifs, visite de son rovaume. On raisonna 
Comment. Ijcaucoui) dans le temps sur le moût 
de ce voyage. Les prétendus relor- 
nu'S , livres à des alarmes toujours 
renaissantes, n'ima^inoient rien que 
de lun<'>le. Le !)nt de Catherine , à 
ce (ju'ils préîcndoienl, étoil de pren- 
die coiiuoissancc de leurs forces , de 
traverser leurs correspondances, d'éven- 
ter leurs [ïrojets , afin de les miner 
iutcnsiblenit ni. La reine disoit au con- 
traire, 'jn'elle ii'avoit d'autre intention 
que de faire oublier au roi , par la 
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dissipation du voyage, l'horreur des 1554. 
guerres civiles , de le montrer à ses 
sujets , de les attacher à lui, et d'ob- 
vier par Ik à toute occasiou de troubles 
par la suite. On ne s'occupoit à la 
cour que de cet objet, et les aflalres , 
même les plus importantes , qui sur- 
venoient, étoient remises au retour , 
comme si tout eût dû s'accommoder 
dans rintervalle. 

Aussi les ambassadeurs arrives à Am^assadle 
Fontainebleau n'eurent que des répon- ^J^^j^q^p^^^** 
ses vagues. Ils demandèrent, entr'au- Recueil de 
très choses , que le concile de Trente ^^^^^^ '"^'"* 
lut reçu en rrance ; qu on punit sans 
miséricorde les hérétiques ; qu'on ré- 
voquât les grâces qui leur aw^ient été 
accordées ; enfin , que le roi condam- 
nât , comme criminels de lèse-majesté , 
les auteurs et complices de l'assassinat 
du duc de Guise, Charles les assura 
qu'il vonloit vivre dans la religion de 
ses pères ; qu'il éioit disposé à rendre 
justice à tousses sujets, et que sur le 
reste il écriroit à leurs maîtres. 

L'ambassade congédiée , et la paix Départ « 

r •. 1? A I . ' marche de la 

laite avrc lAngleteire, sans qu on y cour. 
fil meuiionde la restitution de Calais, 
la cour songea à son départ ; elle étoit 
leste et brillante : on ne parloit que 
de spectacles, de festins et de fêtes 
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1664. qu'on se promeltoil ; tout annonçoit un 
\ ojjftge de plaisir ; presque point de trou- 
pes, et seulement ce qu'il en falloit pour 
la décence ; beaucoup de seigneurs , 
toute la fa mille royale, excepté le prince 
de Condé qui venoit de perdre sa fem- 
me , lesfdles d'honneur de la reine , et 
la gaieté inséparable de ce cortège. Les 
peuples se rendoient en foule sur les 
chemins , et faisoient éclater par des 
acclamations leurs transports.de joie. 
Les villes offroient des entrées triom- 
phantes, des feux d'artifice, des re- 
pas somptueux; chacun s'efforçoit de 
se surpasser en témoignages de respect 
et d'attachement pour le jeune mo- 
narque. A son arrivée, les soupçons 
et la défiance^ tristes apanages de l'an- 
cienne discorde , disparoissoient , et la 
paix encore ignorée en beaucoup de 
lieux , sembloit naître sous ses pas. 
Premières Entre ceux qui contiibuèreut à Fa- 
Henrnv^ grémcut du voyage , on remarque le 
Mém.de jcune Henri de Bourbon^ prince de 
>irfe, t.6. B(^a,.n, fils du défunt roi de Navarre, 
^^"' dont la vivacité et les saillies plaisoient 
merveilleusement à la reine mère. Les 
premières années de ce jeune prince 
nïériterolent encore notre attention , 
lors même que cette enfance ne seroit 
celle (le Henri IV^ roi dont le souvenir 
est si cher aux Français. Il naquit à 
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Pau, capitale du Béarn , l'an i553. rg. 
Henri d'Albret^ son grand- père , a voit 
fait un testament qu'il portoit dans 
006 boîte d^or pendue par une chaîne 
i son cou. Cet objet , toujours présent, 
eicitoit la curiosité de Jeanne d' Albret^ 
sa (ille. Pendant sa grossesse , elle de- 
mandoit sans cesse a son père la boite 
et le testament. Elle sera tienne ^ lui 
dit un jour le \ieux roi^ mais que 
tu m'aies montré ce que tu portes ; 
et afin que tu ne me fasses pas une 
pleureuse , ni un enfant rechigné y je 
te promets de te donner tout, pourvu 
quen enfantant tu me chantes une 
chanson Béarnoise. Jeanne se soumit 
à la condition ; aux premières douleurs, 
elle commença une chanson. Le vieil- 
lard averti , arrive, met la chaîne d'or 
et la boîte au cou de sa fille, prend 
renfant tout nu dans un pan de sa 
robe, et s'en va en disant: Voilà qui 
est à vous , ma fille , mais ceci est à 
moi. La preniière nourriture (Ju'il prit 
fut de la main de son grand- père, gwi 
lui donna un cap d^ail , dont il lui 
frotta les lèi^res y et i^oyant qu'il su- 
çoit j il lui présenta du vin dans 
sa coupe. 

L'éducation du jeune Henri répon- 
dit à ces commencemens. Gayety àotit 
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^^^. nous tirons ces particularités, fut son 
précepleur pour la science et les con« 
noissances. On Féleva en prince; mais 
en sorte qu^il étoit duit au labeur^ 
et mangeoit souvent du pain coni' 
m un , et a été vu y à la mode du 
pays , parmi les autres enfans du 
pillage^ quelquefois pieds déchaux et 
nu tête , tant en hiver qu^en été. 
Cette liberté donna , dès le bas-age , 
à ses propos et à ses actions, un air 
d'aisance et de franchise, dont la cour 
s'amusoit d'autant plus , que ces qua- 
lités y sont rares. La reine mère vou- 
loit toujours l'avoir auprès d'elle, à 
cause de sa gentillesse ; enfin , ses 
grâces naturelles le faisoient aimer en 
même temps que l'horreur d'une cons- 
piration à laquelle il venoit d'échap- 
per, le rendoit intéressant. 
Affreuse On i«^uore si elle fut tramée par des 
antre lui ci espagnols OU dcs Jbrançais; mais des 
imcre, nicmoircs non suspects atitorisent à 
'i//cr?y, l'a. croire que quelques chefs catholi- 
• i5^- ques eurent conuoissance du com- 

plot. Mont/uc, en lut même accusé, 
mais il le nia en déclarant que ceui 
qui ra\ oient dit en avoient menty. 
Le but ctoît d'enlever la reine de 
INavarre e( son fils, et de les mettre 
entre les mains du roi d'Espagne. On 
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lit ce que Philippe auroit fait de 1564. 
prisonniers ; mais il y avoit tout 
c; udre pour la mère et pour le 
s , de la part d'un prince sangui- 
naire , accoutumé à faire servir la re- 
ligion de prétexte à ses usurpations et 
à ses cruautés ^ et qui prétendoit 
avoir , par les bulles du pape , un 
droit acquis sur leur royaume. Une 
complication d'événemens , qui tient du 
miracle , fil échouer le projet : les in- 
dices en vinrent en France par Elisa- 
beth , reine d'Espagne. A la première 
connoissance de cette trahison , trem- 
blante pour la vie de la reine de Wa- 
Tarre, sa proche parente , elle lui en fit 
donner avis , ainsi qu'à la reine mère. 
Catherine auroit pu f;iJre arrêter et 
punir les coupables ; mais on craignoit 
d'en trop apprendre , et on se con- 
tenta d'avoir rompu l'entreprise , sans 
s'embarrasser dans des recherches que 
la qualité et le nombre des criminels 
pouvoient rendre dangereuses. 

La vie de la reine mère auroit été.Kégocîat!on» 
bien pénible , environnée comma,ellen^ifç'%ri'*2! 
étoii de pièges , et forcée de se pré i^n^gnc. 
cautionner sans cesse contre les amis 
et les ennemis , si elle-même n'eut eu 
un génie d'intrigue qui ne lui per- 
mettoic pas de rester tranc^uille : son 
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rg, esprit travailloît toujours ; et toujours 
en mouvement , elle y mettoit tous les 
autres. 

Les premiers pas du • roi furent 
dirigés vers la Lorraine , oà il devoit 
tenir sur les fonts de baptême un en- 
fant de la duchesse, sa sœur. Pendant 
que la Cour ne s'y occupoit que de 
fêtes, Catherine^ par elle-même ou 
par ses envoyés, remuoit les princes 
d^Allemagne voisins de la frontière : 
elle ne leur demandoit que de s'engager 
à ne point laisser passer, comme aupa- 
ravant^ en France leurs soldats aa 
secours des calvinistes, et elle oflroit 
de payer cette complaisance. Le du€ 
de Wurtemberg ^ le comte Palatin du 
Rhin, et le duc de Deux-Ponts^ qui 
se criu'ent apparemment des droits à 
s'immiscer dans les affaires de France, 
osèrent la refuser ouvertement, disant 
qu'ils vouloient se maintenir dans le 
pri\iloge d'nider leurs amis: au con- 
traire , le marquis de Bade, et quelques 
nulles , acceptèrent ses offres , et 
s'enyî^gf^rent même de plus à lui fournir 
des gens de guerre ; par là, Catherine 
fut sure d'avoir au moins, en cas de 
besoin , Allemands contre Allemands. 
La cour en Le roi marcha ensuite vers les par- 
urjognc. ^.^^ méridionales de la France. Ces 
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provinces, hérissées de forts châ- ,5^4^ 
teaux, et pleines de grandes villes, Mém.de 

habitées par des peuples belliqueux , T^"^'^"" » 

■ 1 '1 j • . * page 181. 

avoient, pendant ia dernière guerre, 

fourni aux Calvinistes des boulexards 
sûrs et de braves soldats. Catherine 
voulut montrer son fils à cette no- 
blesse , gagner les plus redoutables , 
et s'assurer des villes. On prit par la 
Bourgogne , où Tavannes comman- 
doit : Tavannes , génie profond , 
général habile, foraiidable aux hé- 
rétiques qu'il avoit défaits en plu- 
sieurs conobats. 11 aborda le roi avec 
une noble assurance, et lui dit, pour 
toute harangue, mettant la main sur 
son cœur : Sire , ceci est à vous ; puis 
la portant sur la garde de son épée : 
Et voici (le quoi vous servir. En plu- 
sieurs conversations , la reine sonda 
sa capacité , s'assura de sa discré- 
tion , et le marqua entre ceux à qui 
elle pourroit désormais confier ses 
secrets et ses armes. 

La cour marchoit avec une pompe wît de ' 
qui ne montroit rien que de pacifique, ^^"''""o"- ^ 

A l'approche du roi, les fortifications tomcV.^*^'^* 
suspectes tomboient comme d'elles- 
mêmes : des citadelles s'ëlevoient pour 
tenir en bride les grandes villes ; en 
même temps paroissoient des édits^ 
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j5^/^ lonjonrs ÎDlerprétatifs ^ ou plutôt , di- 
soient les réformés , desiructifs de 

' l'édit d'Amboise. Tel fut celui de 

RoussilloD sur le Rhône , donné le 4 
aoûl : le roi y déclaroit que la liberlé 
donnée aux gentilshommes , de faire 
le prêche publiquement dans leurs 
terres, ne deyoit s'élcndre qu'à leurs 
domestiques et à leurs vassaux : il 
défcndoii de faire aucune collecte , 
même pour la subsistance des mi- 
nistres , et il renouveloit Tinjonetioa 
aux prêtres , religieux et religieuses 
mariés , de reprendre leur ancien état^ 
ou de sortir du royaume. 

Les prétendus réformés se plaigni- 
rent. Le prince de Condé ^ de sa terre 
de Valleri , oii il passoit son temps 
dans les plaisirs , adressa au roi une 
longue remontrance. On lui donna 
quelques raisons peu satisfaisantes , à 
la fin desquelles on fit ajouter au roi 
aussi durement qu'impolitiquement , 
que sa majesté pensoit bien que jamais 
il n'étoit yeiiu dans l'esprit au prince 
de Condé , qu'il eut le droit de gou- 
verner les volontés du roi. 
N<?Rocîatîon \^q j^^c ^^ Savoie y sachant le roi 

oc la reine en . , p .,''., , 

Italie. SI |)res (le ses frontières^ vmt Je saluer. 

Lt s |)ersonnes désintéressées ne virent 
dans cette démarche qu'une politesse ; 



Charles IX. 189 

lires remarquèrent des pourpar- i564. 
des entrevues secrètes avec la 
n «La curiosité fut bien plus aigui- 
lée â. Avignon , ville appartenante au 
B. Les honneurs y furent faits par 
te vice-légat; mais le souverain pon- 
{~\ y avoit envoyé , au désir de la 
rei I ^ un Florentin , son confident 
c j qui traitoit les affaires , tan- 
dis q les ministres publics pour- 
vciyoient aux plaisirs. 

rendant la dure saison de l'hiver « 
la cour se promena dans la Provence 
et le Languedoc , où le froid est or- 
dinairement moins vif et moins long. 
Oq n'erroit cependant pas au hasard ; 
toutes les marches tendoient au but 
qui avoit été annoncé avec ostenta- 
tion dès le commencement du voyage. 
Cétoit l'entrevue du roi avec Elisa- 
beth j reine d'Espagne , sa sœur , qui 
se fit au milieu de l'année suivante. 

Cette princesse , que les historiens Entrevue de 
l'accordent à nous représenter comme "^ ', . 
douée de toutes les qua'ités qui cou- choia mém, 
cilient l'amour et le respect , avoit i565. 
d'abord été destinée à Dom Carlos , 
prince d'Espagne. Mais Marie d'An- 
gleterre , femme de Philippe II , 
étant venue a mourir, Elisabeth^ vic- 
time des raisons d'Etat , passa dans les 
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^ r^r bras du père , sans peal-êire oublier 
les seiitimens qu'elle avoit voués aa 
fils. Ce souvenir trop présent , et riiu- 
menr sombre du vieil époux , inon- 
dèrent d'amertume une vie qui .s'écoula 
dans le chagrin , et finit , à ce quW 
croît , par le poison. 

Depuis son mariage Elisabeth n'eut 
de beaux jours que ceux qu'elle pa 
k Bayonne auprès de sa mère et de 
sa famille, au milieu d'une noblesse 
avec qui elle avoit vécu , et qui , par 
ses enipressemens, s'efforçoit de faire 
renaître dans son cœur flétri quelques 
germes de la gaieté française , qu'elle 
avoit autrefois partagée. Jamais la cour 
i>e fut plus brillante en habits , en 
équipages et en ornemens de toute 
espèce : il y eut des bals, des festins, 
des tournois , et totis les divertisse- 
mcns dont étoit susceptible une entre* 
vue qui ne sembloit ménagée que 
pour donner et prendre du plaisir. 
Mém. de Mais dans cette assemblée toute li- 

TyA,!h' l vrce à la joie, il y avoit un homme 

ij /fUQigné f . «Il • 1 

<-i>!.4> qui conseilloit des massacres ^ et me- 
livrel"^"** ' (iitoit des assassinats ; c'étoit le fameux 
FtTdinond Aharès de Tolède y duc 
A\^Jlhe y digne confident de Philippe 
JT. La reine confcroit fréquemmeoi 
avec lui. A en jtigcr par quelques pa- 
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oies échappées , que le jeune prince i565. 
le Béarn recueillit , leurs entretiens 
ouloient sur la manière dont il fal- 
oil s'y prendre pour détruire les 
calvinistes. Sans doute la reine opi- 
loit à ménager les chefs. Dix mille 
jrenouilles , répondit le politique Ai- 
gres , ne valent pas la tête d^un 
\aumon. Parole que Catherine mit à 
profit. 
Les fêtes finies , Elisabeth repassa Retour de 
Espagne , et le roi parût pour Né-^*^^"*' 
rac en Gascogne , séjour ordinaire de 
Jeanne d'Albret , reine de Navarre, 
Moitié gré , moitié force , Charles 
rétablit dans ces pays Texercice de la 
religion catholique , que cette prin- 
cesse avoit détrait ; mais il ne put 
l'engager à la reprendre elle-même: 
Jeanne ne se défendit point de suivre 
la cour dans sou retour au centre du 
royaume. 

£n chemin , le roi la combloit 
d'amitiés , ainsi que son fils ; mais il 
lui montroit avec dépit les monas- 
tères renverses , les églises ruinées , les 
croix abattues , les statues des saints 
mutilées, les campagnes semées d'os- 
lemens arrachés d^s tombeauj^ , les 
villes démantelées, et les tracés pres- 
que encore fumantes des incendies 
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i565. allumés dans la dernière guerre. C'é- 
loit en dire beaucoup pour la reine 
de Navarre , aliacliée à la nouvelle 
religion jusqu'au martyre , s'^il eut élc 
nécessaire. Elle ne répondoit rien; 
mais les paro'es de Charles se gra- 
voicnt dans son cœur, et lui donnè- 
rent du roi et de sa mère une dé- 
fiance que les plus belles appareuc 
ne purent jamais surmonter. 

Enfin on arriva à Blois au cora- 
mencemenl de l'hiver : la plupart des 
seigneurs du cortège, fatigués d'un 
si long voyage, regagnèrent leurs 
châteaux ; la cour ne songea qu'à 
prendre du repos , et toutes les af- 
faires qui survinrent , furent ren- 
voyées à l'assemblée convoquée à 
Moulins, pour le commencement de 
l'année i566. 
Levée du La "loire de la France ne permet 
aeMaithepar pas d omellre que cette année ~\it la 
les Turcs, jevce (Ui siège de Malthe, où venoicut 
à peine de s'installer ses intrépides dé- 
fenseurs/ La cité et les forts furent 
aUa(]ués pendant cinq mois avec une 
véritable Inrie , par les troupes de ce 
mcnie Soliman^ q'»i^ quarante-quatre 
ans aupara\antavoit déjà élevé Rhodes 
aux chevalieis de Saini-Jean-de-Jérii- 
' &alem. Le Français, /ca/i ParisoUde-la 
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ValleUe ^ grand mailre nlors , la dé- ^,. 
fendit avec la même gloire , ei avec 
plus de succès que le vénérable /^/V/i^rsr 
de l^Isle-Adam n'avoit défendu Rho- 
des. On remarqua que c'étoit encore 
un François, Pierre d^Aubussorij qui 
éloit grand ms^iire en i^iiSo, lorsque 
^flAom^/7/ vît flétrir, sous les remr- 
parts de Rhodes , tant de lauriers qu^il 
av.oit anK>ncelés sur sa tête. 

A. l'assemblée des notables de Mou- AsjcmUée 
lios furent invités Içs princes du sang, 5^?»"?ï'biesà 

• . 1 !• 19 / A 1^ ' Moulins. 

beaucoup de cardinaux^ a eveques, les q^ j^^^ 
chevaliens de l'ordre , les seigneurs les ^»v, jv. 

[lus distingués, et les chefs de tous j-y^J*"^^*» 
es parlemens. Charles y dit qu'il n'a- j^^q^ 
voit parcouru son royaume que. pour 
recevoir les plaintes de ses sujets, dé-* 
couvrir les désordres , et y remédier , 
et il pria l'assemblée de concourir 
avec lui à ce but. 

Le chancelier de V Hôpital étendit 
le dbcours du roi et proposa un ré- 

Slement plein de prudence et de nio- 
ération , sur plusieurs points de juris- 
prudence non encore fixes. On en for- 
ma le fameux édit de Moulins. Quant 
aux disputes qui partageoient le royau- 
me, et qui auroient du attirer toute 
l'aiteotion de l'assemblée, il n'en fut' 
Tom. m. 1 
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' 777 fTuesliorj que pour confirmer en gé- 
néral les éclits donnés à ce sujet, et 
pour recommander la paii. 
Kéronciiin- Oïl cput la Cimenter d'une manière 
5^!jl"/j^'',("«!'^'.invririai)le, en amenant les deux mai- 
t ion , sons <le Guise et de C/iâtillon à une 

Co.M^^t.'^atr ''^^^''^*^^''**^^^" ^^ éclatante, qu'ils ne 
4» piis>ent pins s'en dédire. Lorsqu'on lit 

la paix d'Amhoise, le prince de Condé 
îivoit juré cpie l'Amiral n'éloit point 
i onnahle de l'assassinat du duc de 
G-fiise, se donnant porr garant de son 
in:»o('oiico. Ce n'étoit pas assez pour 
eili'oer les soupçons des personnes 
ifiléïvssées; aussi ne renoncèrent-elles 
pas au droit d'en tirer vengeance. A 
l'opof[U(*, delà mort du duc de Guise ^ 
Anne fVEst sa veu\e, et Antoinette 
ih fhnnbon y sa mère, qui étoit tanic 
du prince de Condé ^ avoient com- 
me peu par implorer le secours des 
lois (Vi les a voit vues en longs habits 
de (liMill, suivies de leurs femmes, cou- 
veiios uc i^rands ciéî>es, déployant^ 
sni\arji l'expression d'un poète , /o///^ 
lu îu.tjrstc de la douleur^ ^ra\er^e^ 
/. (fïzn. Paris d'un pas grave et dans un morne 
sii«n(*c , <pû 11% loit interrompu cpie 
jiar (les soupirs et des san;j;lots : autour 
d cHlv) ctoient les amis et les partisans 
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des Guises , mandés à cet efiet. La 
troupe funèbre s'avança vers le Louvre 
et se prosterna aux pieds du roi , 
demandant justice. Charles reçut 
les supplians avec bonté , et permit 
d'entamer l'afiuire au parlement; mais 
comme l'aigreur s'en mêloit, il l'évo- 
qua au conseil, ainsi qu'on l'a vu^ et 
ordonna le silence pour trois ans. 

Le terme expiroit cette année: on 
crut donc devoir profiter de rassem- 
blée de Moulins, non pour jngeh, mais 
pour accommoder les parties. A. force 
de pourparlers, de mouvemens, de 
«oliicitations, dont le détail étonneroit, 
on convint enfin qu'après le seritient 
(ait par l^'Amiral , qu'il n'étoit ni au- 
teur ni complice du meurtre, fa veuve 
et le cardinal de Lorraine diroient 
qu'ils le croyoient innoceut; qu'on 
s'embrassei*oit , et qu'on prometteroit 
de ne plus conserver aucun ressenti* 
ment. Les choses se passèrent seloa 
la convention ; mM^lHenri j (ils aîu'é 
du défunt, trop jewieppùrconiredire/ 
montra du moins, à- son^- uir fix)id , 
qu'il ne preiioit Micune ^art k laf céré- 
monie. Il en arriva <[ue' l'assemblée k 
peine finie , le duc â^Aumale^ frère 
de l'a^sasèiaé^ eut' PaudaoC) en préàcDce 

12 
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j^gg même de la reîue , de défier les Coligrd 
Vu de Co- ^ ^^ combat singulier ; ceux-ci se 
gnijt. 4. plaignirent ouvertement que les Lor- 
rains Touloient les iaire assassiner et 
empoisonner. La même sÎDcérilc pré- 
sida au raccomodemênt du marécbal 
de Montmorenci et du cardinal de L/or- 
raine^ brouillé pour une querelle par- 
ticulière. Ils s'embrassèrent aussi, et 
se promirent amitié, l'el fut , pour 
ainsi dire , le premier acte des intri- 
gues qui remplirent les annés i566 
et 1657, et qui aboutirent enfin à 
un dénouement funeste. 
Dispositions Pour se former une idée des dis* 
avaiu^u* positions générales qui amenèrent les 
deuxième évcnemeus suivans, il faut se représen- 
DeThnu^ ter les catholiques, autrefois seuls do- 
V. 39 et 4». niinans en France, regardant en con- 
v.^«4?' séquence comme un attentat ii des 
i566--67.fl>*oits sacrés^ le moindre privilège 
accordé aux calvinistes. Ceux-ci , 
quoique nouveaux , s'indignoient de 
n^éire point en tout traités comoie les 
anciens, et aspiroient ouvertement à 
Tégalité. Le roi, outré de leurs pré- 
tentions , dissimuloit cependant par 
politique; mais, jeune comme il étoit, 
il ne pouvoit s'empêcher de laisser 
euirevoir sou resseQlicQeot ; impriH 
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Sence qui reudoil les menacés atten- 1566-67. 
lifs. Enfin y la reine mère se persua- 
doil qu'il force d'artifices , et même 
d'impostures, elle viendroit à bout de 
fermer les yeux à Une multitude de 
gens clairvoyans, intéressés à la pé- 
nétrer : en conséquence , elle couvroit 
finesse par finesse, toujours s'envelop- 
pant , toujours décélée , et à la fin 
surprise. En joignant à cela les haines 
personnelles, l'ambition et les autres 

I>assions par lesquelles les hommes se 
aissent ordinairement gouverner^ on 
aura le nœud des aventures qui con- 
duisirent à la dernière catastrophe. 

Il ne faut pas s'imaginer que 1« 
rèle des calvinistes, ^méme des chefs , 
pour leur religion, ne fut, comme au- 
trefois qu'un masque emprunté pour 
couvrir d'autres vues. Ce qui , lors de 
la conjuration d'Amboise , n'étoit que 
mécontentement et livalité de gouver- 
nement , devint , après le massacre de 
Vassy , et l'enlèvement de Fontaine- 
bleau, persuasion et conviction en- 
tière , par la contagion de l'enthou- 
siasme qtir gagna les confédérés* Il en 
fat de même des catholiques : les plus 
froids auparavant , devinrent pliis ar* 
deos pour les pratiques extérieures de 
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: (30-67. leur religion, dans la crainte d'êlrc 
confondus avec les sectaires. Aussi 
\ovoit-on des deux côtés une ré- 
forme qui auroit produit d'excellens 
fiuiis 5 si elle n'avoit eu pour principe 
que le désir de procurer le bien. On 
s'abstint , même à la cour , de ser- 
vir en gras les jours probibcs , cl la 
reine cLassoit celles de ses filles qui 
Tj'opprochoienl pas des sacreraens à 
Pacjues. Les calvinistes alloienl encore 
plus loin ; ils faisoienl pendre les adul- 
tèï'cs : ce qui fît dire en plaisantant 
aux courlîsans^ que, n'y eût-il que 
celle raison, ils n'embrasseroient jamais 
uue reli{iion dans laquelle on pendoit les 
j^ens pour une galanterie. Ce fut aussi 
sur les représentations réitérées des 
ministres, et pour l'édification de son 
paru ^ que le prince de Cor: dé , dont 
le veuvage avoit été peu réglé , prît 
enfin la résolution de se remarier , et 
épousa Françoise d]Or/éans , sœur de 
Léonore , duc de Longueville. 
Premiers La jalousie entre les deux religions 
ligue. i^e SG borna pas a 1 emulaiion d une 
DeT/iou, plus grande régularité ; elles cherchè- 
^' ^''\ rent à s'aunuver l'une contre l'autre 
o,p.4îo. de Ja lorce (les conlederations et des 
serment. L'exemple donné parlespro- 



CHARIiCS IX. 399 

teslans ne fut pas perdu pour les ca- ""TTT"^ 
tholiques, qui trouvèrent Jes premiers 
germes dune ligue a opposer a atiie de choyer m'> 
de leurs adversaires, daus ces asso-pg^^ç^g,"'^*^' 
ciatioiis depuis long -temps nsiices 

Èarrai eux sous le nom de Confréries, 
lies avoient des lieux et des jours 
d'assemblée fixés, une police , des re- 
pas , des exercices ^ et des deniers 
communs. Il ne fut question que d'a- 
jouter à cela un serment d'employer 
ses biens et sa vie pour la défense 
de la foi attaquée. Avec celle formule, 
les confréries devinrent comme d'elles- 
mêmes , dans chaque ville, des corps 
de troupes prêls à agir au gré des 
chefs, el leurs bannières des étendards 
militaires. La multitude réunie se trouva 
plus hardie. Contradictions, railleries, 
dédains entre personnes de différentes 
religions , on ne se souffrit plus rien : 
de là des émeutes et des massacres par 
tonte la France. 

La manie des associations saisit aussi 
la noblesse et les grands seigneurs. 11 
y eut de ces ligues pariiculières qui 
enveloppèrent des provinces entières: 
pendant le voyage du roi , on en dé- 
couvrit une dont Louis de Bourbon y 
duc de Montpensier , les Guises et le» 

4 
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x50G-(i7. plus grands du royaume ëtoîent chefs. 
La reine , à la vue de cette nouveauté , 
assembla un conseil extraordinaire. La 
plupart des confédérés y furent man- 
des ; et tous néanmoins jurèrent et 
signèrent qu'ils n'avoient point trempé 
dans ces complots , qu'ils les abhor- 
roient , et que jamais ils ne prendroicDt 
les aimes qne par le commandement 
de sa majesté. 

Ces protestations ne rompirent point 
des liaisons qu'on croyoît fondées sur 
de si bons motifs : elles prévalurent 
même bientôt sur toutes les autres. 
Les IVcres se séparèrent des frères , les 
pères* des enfans , et on vit les familles 
déchirées par le même schisme qui 
divisoit l'état. 

A regard des calvinistes , comme 
s'ils eussent été en pays ennemi , ils 
avoient des si^inaux d'intelligence , des 
mots de ralliement, des rôles de recrues 
et de recette , des routes tracées y des 
entrepôts marqués , des magasins d'ar- 
mes , et tout ce qui est nécessaire pour 
faire éclater au premier ordre un sou- 
lèvement général. C'est avec ces pré- 
cautions que les chefs attendoieut l'effet 
des projets qu'ils croyoient concertés 
contre eux. 
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Us eDtretenoient y outre cela y dans 1566-67, 
les états protesians et catholiques y des 
envoyés publics ou secrets , chargés 
d'éclairer les ministres du roi y de tra- 
verser leurs négociations , s'il étoit né- 
cessaire , ou d'en entamer à leur 
avantage. Enfin , de temps en temps ils 
faisoient à la cour , tantôt des propo- 
sitions raisonnables y tantôt des de- 
mandes outrées , afin de juger , par la 
réponse y des dispositions cachées : en- 
suite y SOUS prétexte de divertissemens 
ou de simples visites , ils se rassem- 
bloient dans des châteaux , et y pre- 
Doient en commun des résolutions y 
toujours co!ivertes du voile du mystère. 

Après l'assemblée de Moulins, le -, ^j.. 

. *^ , 1. , . .1 Etat de la 

roi congédia les seigneurs qui la com- cour* 
posoieut , dans la crainte que leur 

Eréseuce n'occasionnât de nouvelles 
rouilleries: on ne retint que le cardinal 
de Lorraine et le maréchal de Mont- 
morenci. Mais , comme si la chaleur 
des factions se fût concentrée dans ces 
deux têtes, ils étoient toujours d'avis 
opposés ; de sorte que le conseil dégé- 
néroit en altercations souvent très- 
aigres. Afin d'y remédier y la reine fit 
régler qu'en l'absence du roi , le duc 
ai Anjou y son frère y y présideroit. 

5 
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1066-67. Eï'^ ^® servoit volontiers du nom de 
ce jeune prince , pour parer auiL in- 
convémens qui survenoienl , en allen- 
dani qu'elle eûl trouvé d'autres CT^pé- 
diens. Ainsi le prince de Condé de- 
mandant la lieutenance générale da 
royaume , comme l'avoiteue le roi de 
Navarre , son frère , on lui répondit 
qu'elle étoit promise au duc è! Anjou, 
Anne de Montmorenci vouloil aussi 
obtenir la survivance de la charge de 
connétable , pour le maréchal son fils: 
on lui dit que , puisque le roi avoit 
dessein de faire son frère lieutenant- 
général , il n^étoit pas besoin d'na 
connélable. Cependant , afin d'adoucir 
l'amertume du refus , la reine gratifia 
Montmorenci d'une somme d'argent 
considérable. Ainsi les finances <in roi 
alloient à des arrangeraens de bien- 
séance. 

Eîrr^<:fîeH H paroîl que C<7Mm/?é? n'étoît pojDt 
/^scru[)ul«nsc sur les moyens , quand 
die rspéroit s'éparj^ncr des en^baras 
par quel(|ues é^^ards. Le cardinal de 
Cliâtillon re>sei)iii les elTeis de ceUe 
Ijumciu' acc<>riîiuo<lantc. Son étal dans 
le iovaume éloiè un scandale perpétuel. 
KNCupic , cardinal , et marié , tantôt 
habillé en ecclésiastique , tantôt en 
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laïque , son exemple pouvoit devenir r^^^_^ 
d'une pernicieuse conséquence. Il lut 
prié de se démetire du litre de ses bé- 
nétices^ et on lui en conserva le revenug 
Cette condescendance , contraire aux 
canons , alarma la cour de Rome , et 
la reine fut obligée d'envoyer un am- 
bassadeur rassurer le pape. Ainsi elle 
étoii sans cesse réduite à cette fâcheuse 
extrémité , de ne pouvoir faire une 
démarclie sans blesser les uns ou les 
autres. 

Elle avoit souvent bien de la peine Aîgreur Hi 
à contenir le roi son fils, quoiqu'il fûiroicomrccux 
dissimulé au delà de son âge. A la vue 
des nouvelles prétentions que mon- 
troient tous les jours les prétendus 
réformés , il ne pouvoit s empêcher 
quelquefois de témoigner de l'impa- 
tience. // ny a pas long-temps y dit-il 
un jour à l'Amiral , que vous vous 
contentiez d'être soujfferts par les ca^ 
tkolique% , maintenant vous demandez 
à être égaux , bientôt vous voudrez 
être seuls et nous chasser du royaume. 
D n'y avoit point de réplique à cette 
observation ; aussi l'.A mirai ne ré- 
pondit-il rien , et se retira comme un 
homme confondu , mais qui pour cela 
ne renonce pas à ses projets. Quant au 
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j 5^(^,5- jeune Charles ^\{ s'en alla , bouillant 
de colère , dans la chambre de sa mère , 
et lui dit devant le chancelier : Lie duc 
d^Aïbe a raison ; des têtes si hautes 
sont dangereuses dans un état : Va-^ 
dresse n^y sert plus de rien y il faut 
en venir à la force. Lol reine parvint 
difficilement à le calmer , en lui faisant 
sentir le danger de trop se découvrir. 

Sa r^onse Ilvenoit de montrerla même vivacité 

crmc aux am- r j . . . 1» * 1 

tassadeurs aux cnvoycs dcs princcs protestans a Al- 
protcsuns, lemngne , dont les calvinistes de France 
avoient comme mendié une ambassade ^ 
auiant pour faire montre de leur crédit, 
que pour obtenir quelque nouveau pri- 
vilège. Les envoyés , instruits aupara- 
vant par l'Amiral , après avoir fait au 
roi , de la part de leurs maîtres y les 
protestations du plus sincère attache- 
ment , et d'un vrai désir de vivre en 
paix , lui demandèrent liberté entière 
de conscience par tout le royaume , 
sans exception de temps , de lieux , ni 
de personne. Charles ^ si outré d'in- 
diguation qu'à peine pouv oit-il parler , 
leur répondit en trémissant : Je con^ 
serinerai volontiers Vamitié de vos 
princes , quand ils ne se mêleront pas 
plus des affaires de mon royaume que 
je ne me mêle de celles de leurs 
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états ; et après un moment de silence , 1566-67. 
il ajouta d'un ton de dépit : Je suis 
vraiment cCavis de les prier aussi de 
latsser prêcher les catholiques et dire 
la messe dans leurs villes, Catherine , 
suivant sa politique ordinaire, pour 
tâcher de faire oublier à ces envayés la 
fermeté de la réponse , leur fit de grands 
honneurs, et les combla de présens. 

Malgré ces ménagemens , c'étoit à elle Maine «les 

3 ne les zélés calviuistes en vouloientforiJJéscomrc 
avantage. 11 parut au commencement^^'""**, 
de l'année 1667 > "" livre, qu'on soup- ^^i\!^ * 
çonna avoir été fait par un ministre 1567. 
Domraé Rozièrey dans lequel on lisoit 
cette maiime abominable: Il est loisible 
de tuer un roi et une reine qui résis^ 
tent à la réformation de Vévangile. 
Catherine^ sortant de sa chambre pour 
aller à la messe , trouva à ses pieds une 
lettre, dans laquelle on lui disoit que 
si elle n'accordoit le libre exercice de 
la religion réformée , elle seroit traitée 
comne le dnc de Guise et le président 
Minard. On Pexliorioit en consé- 
quence à craindre la colère de Dieu et . 
le désespoir des hommes. La reine , 
sans s'eifraver , continua d'aller à son 
but par (les détours dont elle seflattoit 
de dérober la counoissance jusqu'au 
dernier moment. 
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i5{>7. On avoity dit Pasquier , plus 6ie 

,. aux huguenots par des édits peu- 
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eut siupren- (Jant la vaix y que par la force pen* 
Fasjuier, daiit la guerre ; mais leur défiance 
•Wfiet. 3. faisoit connoître que pour frapper sû- 
reinenL le dernier coup , il iaudroil en 
venir à quelques éclats : Catherine y 
paroissoil déterminée ; tout son era- 
bai as éioit de lever des soldats , saos 
que les calvinistes prissent de nou- 
velles alarmes: une circonstance étran- 
gère , habilement saisie , en fournil les 
movens. 
>es mesures. Le roi d'Espagne , voulant porter 
la guerre dans les Pays - Bas contre 
ses peuples révoltés par l'inquisition , 
résolut d'y faire passer , au commence* 
ment de 1667 , une forte armée com- 
mandée par le duc à'Albe : il marqua 
la roule par la Savoie , la Franche- 
Couitc et les lisières de la JLorraine 
les plus voisines de la France. A cette 
iJon\elle, qu'on eut soin dégrossir 
du bruii que le roi d'Espague suivroit 
en personne, la reine montra les plus 
grandes craintes , que celte armée, 
approchant des frontières , ne tentât 
qutl(|u'expédiiion contre le royaume. 
On assembla un conseil , auquel ca- 
tholiques et proiestaus furent apiielés 
sans distinction : il y fut résolu, d'une 
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oix unanime, qu'il falloit se lemr en ^^^ 
arde , et garnir de troupes les |>ro- 
înces exposées. 
En conséquence, Catherine donne 
ordres iiv^c la plus grande promp- 
idc \ on met sur pied les ancienne» 
lompagnies, il s'en forme de nou- 
^ les ; on emprunte de tous côiééf , et 
cour lève sii mille Suisses , qui se 
titent aussitôt en marche. Pourdon- 
îer encore mieux le change , la reine 
voie en Espagne Vjdahespine y se- 
^aire d'état , avec ordre de sonder 
dispositions de celte cour , et d'en- 
Philippe à éloigner son armée ; 
mais on avoit auparavant eu soin d'y 
jcher secrètement un père ZTa- 
, reigieux de Saint - François , 
instruisit le roi d'Espagne de cette 
anœuvre, et qui , pour accréditer les 
ées qu'on vouloit inspirer aux calvi- 
es, procura kVjdubespine une ré- 
►n publique peu agréable. 
Lie prince de Condé et ses confé- 
dérés proposèrent en cette occasion 
d'arnjer les réformés ; offre qui déplut 
au roi , parce que c'étoit lui dire que 
ses sujets se croyoient assez pnissans 
pour faire prendre les armes dans ses 
états. On les remercia ; et , loin de 
profiter de leur bonne volonté , non^ 
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i56 seulement les commaDdemens qu^ils 
auroient pu prétendre dans ces levées, 

F^ar leurs charges et par leur naissance, 
urent donnés à des catholiques , dont 
la cour étoit sûre : mais elle leur fit 
aussi y pour les dignités et les gouver- 
nemens qui vinrent à vaquer, des passe- 
droits qui les piquèrent vivement 
Le dcssfîn Dans cet intervalle , le due d^Albê 
est ^couver:, pgj^g^ ^^^^ aucune marque de mécon- 
tentement de la part de la France; 
au contraire , on lui fournit obligeam* 
meut des vivres et les autres secours 
dont il eut besoin. Les troupes levées , 
à ce qu'on publioit^ uniquement pour 
l'i)l)server , ne furent point congé* 
diées ; et les six mille Suisses conti- 
nuèrent de s'avancer vers le centre da 
roynume , sous la conduite du colonel 
PJiffer , très-hal)ile général; enGu les 
seigneurs calvinistes eurent un avis 
certain , donné, dit Dauila^ par un 
d(*s principaux seignetirs delà GOtir, 
qu'il a\oit éié tenu un conseil secret, 
dans lequel on avoit résolu d'arrêter 
le f)rirjccî de Condé et l'Amiral ; de 
confiner le premier dans une prison 
perpéinclle , ci de se défaire de l'au- 
tre : (le ntettrc deux mille Suisses dans 
Pavi.^ , deux luille dans Orléans , et 
deux mille dans Poitiers ; de faire en- 
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dans tomes les places suspectes de iSàn. 

rines garnisons , formées des trou- 

iciueîlement snr pied ; de rétoquer 

'édil de pacification , et de défendre 

-lout l'exercice de la nouvelle rc- 

on. 

Ce projet , sa certitude , les moyens Les réformât 
l'exécution et de défense , firent pe- surprendre u 
s d'abord à Vallery , dans le château «our, 

prince de Confié , oii on ne décida 

Q. Les confédérés revinrent à Châ- 
loii-sur-Loing , chez l'Amiral , où 
e danger , vti de plus près , inspira des 
ésolulions plus vigoureuses. 

La cour passoit la belle saison à Mon- Entreprise 
ïeaux en Brie , maison de campagne ^^ '^'^^"f* 
oute ouverte: elle y vivoit sans pre-iivre4, 
aution , comme si elle n'eût pas eu 
les desseins , dont la moindre con- 
loissance pouvoit jeter dans le déses- 
>oir une multitude d'hommes ombra- 
jeux , et les eiLciter aux entreprises 
es plus hasardeuses. Pendant qu'elle 
('abandonnoit à cette profonde sécu- 
ité y il se répandit , vers les premiers 
onrs de septembre , un bruit sourd, 
)u'il y avoit des mouvemens en quel- 
jues provinces. Les courriers qui ve- 
Qoient à la cour de différentes parties 
lu royaume , rapportoient que jamais 
h n'avoient vu tant de monde sur les 
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1567. routes ; gentilshommes ^ cavaliers | 
fantassins , qui tous ten oient le che- 
min (le la cour ; on méprisa ces a>is, 
et on continua à se divertir. 

Au milieu de septembre arrive CaS" 
telnau ^ homme de tête et de juge- 
ment , qui revenoit de remplir ea 
Flandre une commission de la part 
du roi. 11 raconte que plusieurs gentils- 
hommes de Picardie et des environs 
Tout prié de les souQrir à sa suite ^ et 
que dans le chemin il les a entendus 
parler d'armées, d'attaque, de surprise. 
S'il y apoit une ar^mée cPhuguenoii 
sur piedj répond brusquement le 
connétable , je le saurais. C^est un 
crime capital ^ ajoute le chancelier ^ 
de donner d son souverain de faux 
avis , gui tendent à le mettre en dé" 
fiance de ces sujets. Du moins y re- 
présenta Castelnau , qu^il ine soit 
permis d'envoyer quel(/u^un à la dé^ 
couverte autour du château de l'Ami- 
ral. On y consentit , et il fit partir 
successivement ses deux frères. 
Tasquier, Le rapport du premier , trop pen 

Msrn.de circonsii»ncie , ne toucha pasj maissur 

T.vd/wi.iïagc cchii cjiie fournit le second, le roi, 

j)our ])Ius j»rande certitude , dépêcha, 

sous quelque prétexte, à l'Amiral, un 

homme de marque, chargé de loul 
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niner. Il le trouva habillé en mé- 1567. 
affier , faisant ses vendangeai. Ce- 
nt le 226 sepiembre^ et le 28 toute 
France étoit en feu. Il n'y avoit que 
t re ans et demi que Fédit d'Am- 
îse lui avoit rendu la paix. En un 
ir , dit Tai>annes , il y eut cinquante 
prises , et le 27 , au soir , il se 
y\\\ iout-à-coup dans Rosay, petite 
quatre Heues de Meaux y ua 
. corps de cavalerie , tout composé 
^otilshommes , commandés par le 
nce de Condé , l^x\rairal , S Ande^ 
: j son frère , et le comte de la iîo- 
foucauld. Si, sans délai, ils eussent 
•ché droit à Monceaux, ils y auroient 
ndubitahlement surpris la cour. Us re- 
uirent l'expédition au lendemain , 
f Ile de Saint-Michel, dans Pespé- 
ice <ie faire une capture plus con- 
énible , attendu que le roi devoit 
lir un chapitre de l'ordre, et qu'on 
nrroit tirer une bonne rançon des 
I tvaiiers. Cette misérable considéra- 
lion Ht manquer l'entreprise. La reine, 
instruite pendant la nuit , ne commit 
pas la même faute. Elle partit aussitôt 
et gagna Meaux avec toute la cour. 

JLa terreur avoit saisi lous les es- Embarasde 

• 1 g- ,' • «la ccur. 

finis : on imt conseil. Le premier avis ^^.^ ^^ 
ut d'appeler les six mille Suisses répan- Bouiuoa , p. 
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x5L7. dus en divers quartiers , qui o'ëtolent 
pas éloignés. Le chancelier seul s^op- 
posa à cette résolution : il pensoitaa 
contraire qu'il falloit congédier ces 
troupes étrangères, afin de rassurer les 
calvinistes , qui , gagnés par cette con- 
descendance , mettroient les armes bas. 
Eh ! monsieur le chancelier ^ dit li 
reine, voulez^ vous répondre qu^ih 
n^ont éC autre but que de servir h 
roi ? Oui , madaine y répliqtia l'Hôpi- 
tal , si on ni assure qiûon ne les veuille 
pas tromper. Son opinion , regardée 
comme trop hasardeuse, ne fut pas 
suivie : on envoya courriers snr cour 
riers aux Suisses , dont les quartiers , 
à raison de leur dispersion , couroient 
risque d'être enlevés ; ils forcèrent la 
marche, et se rendirent à Meaui le 38 
au soir , sans avoir été attaqués par les 
confédérés , à qui la reine avoit fait 
porter des propositions , afin deralleo- 
tir leur marche et leur première ardear. 
Journal de Les Suisses arrivés, il fut question 
Bruiart. j^ décider si^ à l'aide de ce renfort , 

Condé' t!^ ^® ^^^ ^^ retireroit à Paris , ou s'il re^ 
teroit à Meaux , au hasard d'y être as- 
siégé par ses sujets. Le senument da 
plus grand nombre fut qu'il ne seroit 
pas prudent d'exposer le roi en rase 
campagne avec de l'infanterie seule y 
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lire un corps de cavalerie dont on ^^^ 
or oit tes forces ; qu'il valoit mieux 
turer à Meaux , et en faire sortir 
c|ues seigneurs pour lever des trou- 
et\enir dégager Ja cour en cas d'at- 
[ue : on ajouloit que risquer une ba- 
lle j perte ou gain ^ ce seroit toujours 
idre le roi irréconciliable , et forcer 
calvinistes à ne jamais remettre Fé- 
c is le fourreau , quand ils Fau- 
t une fois tirée contre la personne 
leur souverain. 

résolution de rester alloit pré- Leroîie^ 

b9 • 1 sauve à Parîf* 

rsquon apprit que les con- 

i n'étoient pas si forts qu'on les 

cr Sur cette assurance , le duc 

t y> urs y regardé comme le chef 

maison de Guise , parce qu'il 

►ousc Anne d'Est , veuve du 

1 duc , le cardinal de Lorraine y 

to leurs partisans , opinèrent à 

14 Paris ; epfin Pfiffer et ses 

es marquèrent tant de bonne vo- 

é I ils sollicitèrent avec tant d'ins- 

l'honneur de conduire le roi ^ 

r ttant de le rendre sain et sauf à 

y que la reine céda. Allez vous 

^er, dit-elle , et demain ^ dès le 

itin, je confie à votre valeur le 

r du roi et le salut de son royaume. 

h, miauit , les tambours battireai 
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1567. ^^'^^ ^^ quartier des Suisses : à ce bruit, 
ministres, ambassadeurs , le roi, la 
reine, ses enfans^ ses femmes, se 
mettent en mouvement : les Suisses for- 
ment UH bataillon carré , reçoivent 
Charles et sa suite au milieu ^ comme 
dans un fort, et partent, précédés da 
duc de Nemours y qui commaodoitles 
clievauisL-légers db la garde , soutenu! 
par un gros de courtisans^ sans auties 
armes que leurs épées. 
_^<fw/rf« Ils n'avoint fait que quatre lieues, 
21. * *'* lorsque l'escadron du prmce de Condé 
se présenta , la lance en arrêt , prêt a 
charger : les Suisses, baissant la pinue, 
se montrèrent disposés à soiiteDir rat- 
laque : cette fière contenance en im- 
posa au prince, qui n'osa donner sur 
le front : diAndelai et la HocheJoÊr 
caiild tentèrent aussi inutilement d'en- 
tamer les côtés et l'arrière- garde. Dans 
celte occasion , le jeune monarque , 
ouiré de colère, voulut cliarger lui- 
même; et il auroit peut-être engagé 
l'action , si le connétable , plus pru- 
dent ne l'eut arrêté. Les Suisses firent 
face par- tout y continuant toujours leur 
marche , quoique harcelés sans reLicLe 
par la cnvalone (pii \oltigeoit sur lei 
ailes. L'in)|.ossibi]ité d'obtenir un succéf 
coujpicl y dôLourna les confédérés de 



Charles IX. 2i5 



i< ' une attaque sérieuse^ dans la- 151J7. 

le, au détnmenl de leur cause, 
roi ou la reine auroient pu être ai- 
ils. La journée se passa en escar- 
uches peu considérables ; sur le 
• y le roi , la reine et les principaux 
la cour , escortés par quelques dé- 
bemens sortis de Paris, sur la nou- 
le du danger du monarque, prirent 
c ^ans, et gagnèrent la capitale 
n i I petite escorte : le Bataillon 
•y Tiva que bien avant dans la nuit, 
r monsieur de Nemours , disoit 
is Charles IX ^ et mes bons corn- 
r les Suisses y ma vie ou ma li-' 
*té étoient en très-grand branle. 
C'étoit l'opinion de la cour , mais les Deuxième 
»lvinistes s'en défendoient comme suerrc. 
Taoe calomnie ; ils disoient n'avoir pris conâdér?t 
es mes que pour chasser leurs «nne- La Noue, 
d'auprès du roi, et se sauver y^^*^^ 
l'expression de la Noue , plutôt 
?c les bras qiiavec les jambes. En 
déterminant à la guerre, ils réso- 
lurent quatre choses : de prendre peu 
de villes , mais importantes; de lever 
une armée gaillarde ^ de tailler en 

{nèces les Suisses , et de faire prisonnier 
e cardinal de T^orraine , tant pour 
Soigner de la cour un homme qu'ils 
regardoient comme un solliciteur per- 
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1 567. pétuel contre eux, que pour avoir entre 
les niaÎDS un otage en cas de malheur. 
execSél^ L'exécution du plan manqua daos 
D'Aubie presque toutes ses parlies. Le cardinal, 
^'» ^^'4 sachant qu'on lui en vouioit, ëtoit 
parti de Meaux , se sauvant à Châ- 
teau - Thierri , disant qu'il allait hâ- 
ter /e secours y et de là à Reims. Son 
bagage , sa vaisselle et tous ses équi- 
(iiges furent pillés. Le projet contre 
tes Suisses fut suspendu par des pour- 
parlers que la reine entama avec les 
confédérés , afin de donner le temps 
à ces auxiliaires de se rendre à jVleaux; 
et une fois renforcés par la présence 
du roi , il ne fut plus possible aui 
calvinistes de les entamer. Quant aux 
grandes villes, ils manquèrent la plu- 
part de celles dont ils espéroient s'em- 
parer, et en prirent d^autres sur les- 
quelles ils ne comptoient pas; enfin, 
pour s'être trop pressés, et D'a\oir 
pas donné le temps à l'infameiie de 
joindre, au lieu d'une armée , ils n'eu- 
rent d'abord qu'un corps de cavalerie, 
propre tout au plus à un coup de 
main. Malgré ces désavantages^ ils al- 
lèrent fièrement camper devant Paris. 
Ils insultent D^s le lendemain il y eut de la part 
Faris. j^^ Poi injouction de quitter les armes, 

Joumdl dt 19 * * ■ I 

BruUn. assurance d amnistie pour ceux qui le 
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eroîent dans vingl-quatre heures^ et 1567. 
leioe capilale pronoucée contre les mm, de 
'éfraciaires ; mais ces menaces n'em- ^^i^^V/* *' 
séchèrent pas les coniederes de persé- 
vérer dans l*audacieux projet de blo~ 
juer la capitale apec une poignée de 
, et de l'affamer. Ils brûlèrent 
tfà tiioulîns, s'emparèrent des ponts 
3oQl la possession pouvoit les rendre 
Tiaiires des rivières , et mirent de 
tonnes garnisons dans les châteaux 
G|uî commandoient les chemins par ou 
les vivres arrivoient. 

Ainsi pressée, la reine eut recours n» ..<•. . 
i sa ressource ordinaire, ia négocia- sans -ucccs, 
Ljnn : elle fit faire des propositions d'ac- 
commodement ; les confédérés s'y prê- 
tèrent : on en vint jusqu'à un projet 
inédit, qui n'eut point lieu^ moins 
î cause des prétentions exorbitantes 
les calvinistes en faveur de leur reli- 
gion , qu'à cause d'une ruse dont ils 
s'avisèrent pour gagner la multitude. 
Hs demandèrent l'assemblée des États 
H la diminution des impôts , rendus 
eiLCessifs par le manège des maltôtiers 
italiens : en même temps ils firent af- 
ficher dans les villes dont ils étoient 
maîtres, qu'ils n'avoîent pris les ar- 
mes que pour obtenir la diminution 

Tom. FIL K 



2i8 Histoire de Fkance. 



1567. des taxes et le soulagement du peu- 
ple. La reine, piquée sur-tout de ce 
qu'en notant les Italiens on sembloit 
l'attaquer elle-même , ne voulut pas 
entendre parler d'accord. 
«,?°";"?^^^'* Ainsi , le 7 octobre . on envoya dans 

faiie aux con- - -ii S o' •' t^ • i i"' 

(idvxés, Ja ville de oaint-Denis , dont les con- 
fédérés s'étoicnt emparés, un héraut 
chargé d'un ordre du roi , signé par 
denx secrétaires d'éiat, qui contenoit 
l'aliernalive y ou de mettre bas les 
armes , ou de déclarer qu'ils confir- 
moient de nouveau leur révolte, afia 
que sur cette résolution sa majesté prît 
les mesures qu'elle jugeroit coi^vena- 
blés. Cet ordre éloit adressé à tous et 
;i chacun des chefs qui figurèrent dans 
les troubles suivans ; savoir ^ le prince 
de Condé ; les trois frères Coligni ; 
Odet j cardinal de Chdtlllon ; Gas- 
pard ^ amiral; François d'j4ndelot ; 
François de Hangest de Genlis ; 
Grorges de Clermont d'Amboise y 
François , comte de Sau/x; François 
de Barbançon de Cani; Jacques de 
JSoucard ; Bayencour de Boucha-- 
Viinnes; d'j4illi de Pèquigny\ Jacques 
de Bmuillard de Lizy ; Antoine de 
f audray de Mouy y Jean Raguyer 
d'J^sternay; Gabriel ^ comte deMont^ 
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gommeri ; et Jean de Perrière ^ vi- 1667. 
dame de Chartres. 

Cette signification embarassa les 
confédérés. Le prince de Condé , 
voyant venir à lui le héraut un pa- 
pier à la main , lui dit d'un ton cour^ 
rousse : Prends garde à ce que tu vas 
faire ; si tu m^ apportes ici quelque 
chose contre mon honneur^ je te ferai 
pendre. Je viens , lui répondit le 
héraut, de la part de votre maître 
et du mien^ et vos menaces ne Tn^em- 
pécheront pas d^ obéir à ses ordres. 
En disant cela, ii lui présenta la si- 
gnifîcation. Le prince dit qu'il feroit 
sa réponse dans trois jours. // la faut 
dans vingt-quatre heures , répliqua le 
héraut, et il se relira. 

On délibéra beaucoup sur cette dé- Lcurrépon$( 
marche . dont la fierté déconcerta les ..^^^i^JÎÏ,^?, 

r»if / ïi • 1 «1 f une conteicn- 

coniederes. lis prirent le paru de pre-ce. 
senter une requête plus modeste : Ils 
demandoient qu'on attribuât à unei^cès 
de zèle ce qu'ils avoient dit d'un peu 
fort sur les impôts et la convocaiioa 
des Etats. Ce retour donna aux bien- 
intentionnés quelqu'espéranced'accom- 
modement ; et comme la reine , raal^ 
gré les excuses, persistoit dans son mé- 
contentement, le connétable se chargea 
de renouer les conférences. 
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1^67. Anne de Monfmorenci d'un côié, 

^ Eiictst le prince de Condéde l'autre , chacun 
munie. j^Ycc plusieurs de leur parti, se virent 
à la Chapelle , village entre Paris et 
Saint-Denis; mais la négociation 
échoua dès la première proposition. 
Les calvinistes demandèrent l'exercice 
général , public et irrévocable de leur 
religion : le connétable déclara qu'en 
accordant des privilèges aux hugue- 
nots , le roi n'avoit jamais prétendu 
que ce fût pour toujours; qu'au con- 
traire son intention étoit de ne souffrir 
qu'une seule religion dans son royau- 
me. Les deux partis n'ayant pas voulu 
se relâcher , on se sépara après une 
altercation assez vive entre le conné* 
table et Coligni , son neveu y et on 
se prépara à la guerre. 
Bataille de Pendant ces délais y l'armée du 
S'jm-Dcnis. p^uce s'augmcuioit ; il lui vint de 

toutes les provinces des secours à 
l'aide desquels il s'établit solidement 
dans ses postes, résolu d'attendre ua 
corps de reîtres qu'on levoit pour lui 
en Allemagne; mais quelques efforts 
que fissent les confédérés pour crossir 
leur troupe, l'armée royale rentermée 
dans Paris étoit beaucoup plus Qom«- 
bretise. Il sembloit donc c^u'on pe d^ 
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YOÎt pas différer à attaquer le prince , ^, 
afin de ne lui pas laisser le temps de 
se fortifier; les Parisiens le deman- 
doient à grands cris , non qu'ils souf- 
frissent beaucoup du blocus, qui n'em- 
brassoil pas tous les côiés de la ville , 
mais parce que sachant les soldats 
calvinistes cantonnés dans les villages 
des environs , il leur déplaisait , dit 
la Noue , d'avoir de tels ménagers 
en leurs censés , qui étaient Jort dili* 
gens à les rendre vuides. 

Le connétable vouloit attendre , UimJt 
«espérant toujours quelqu'heureux évé- pa^joç* 
neraent qui rameneroit la concorde , 
Cl erapécheroit de verser le sang fran- 

Î^ais ; mais on lui fit entendre qu'à 
brce de remettre il devenoit suspect 
d'intelligence avec les ennemis: il se 
détermina donc à risquer la bataille j 
elle se livra le lo novembre dans la 
plaine de Saint-Denys , d'où elle a 

Î>ris son nom. L'armée royale , outre 
'avantage du nombre^ qtii avoit fait 
croire au connétable que les confé- 
dérés refuseroient le combat, avoit 
encore celui de l'artillerie et du ter- 
rain ; les calvinistes , au contraire , se 
dirent attaqués au moment qu'un gros 
détachement, sous la conduite de à!Anr 

5 
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^^g deloty venoit de les quitter pour une 
expédition de Fautre tôté de la ri- 
vière : cependant ils osèrent accepter 
la bataille et se défendirent avec une 
fermeté qui fit d'abord balancer la 
victoire ; mais enfin le nombre l'em- 
porta, et les catholiques gagnèrent le 
champ de bataille. 

Mertdu II leur coûta cherj plusieurs sei- 
gneurs de marque y restèrent , entre 
autres le connétable j il montra dans 
cette action , selon sa coutume , une 
vigueur de jeune homme et une va- 
leur de soldat. Seul , au milieu d'un 
escadron ennemi , abandonné des siens 
mis en fuite ou tués à ses côtés j il 
se dëfendoit encore, lorsqu'il se vit cou- 
cher en joue pdiV Stuarù^ un de ceux 
qui après la conjuration d'Amboisey 
forcèrent les prisons de Blois. Tu ne 
me cannois donc pas , lui cria Mont* 
morenci ! C^ est parce que je te cannois^ 
répondit le féroce Siuart y que je le 
porte celui-ci ; et en même temps il 
lui lâche son coup , d'assez près pour 
être lui-même blessé par le connéta- 
ble presqu'cxpirant. 

Les calvinistes se jetèrent sur lui 
pour l'emmener : les catholiques l'ar- 
rachèrent de leurs mains j et autant 
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bnsé de ces secousses qu'épuisé par 1667 
ses blessures , Montmorenci , après 
avoir vu fuir les escadrons ennemis , 
consentit avec peine d'être transporté 
k Parb : il y reçut la visite du roi et 
de la reine , et des ténioignoges d'at- 
tendrissement de la part des grands^ 
mais peu de marques de regrets du 
côté du peuple , qui veut qu'on soit, 
tout entier au parti qu'il favorise. Or le 
connétable , malgré son attachement 
à la religion catholique , tempo risoit 
quelquefois , et , dans l'espérance de 
pacifier^ mitigeoitles mesures violentes, 
ce qui ne plaboit pas aux zélés y qui 
auroient voulu que , sans égards pouf 
personne , on se fût toujours porto 
aux dernières extrémités» 

Montmorenci aima sincèrement la 
religion : quand il la vit sérieusement 
attaquée , aucune considération hu- 
maine ne fut capable de le retenir \ il 
abandonna parens, amis, intérêts de 
famille , et se joignit de bonne-foi à 
ceux qu'il crut unis pour la défendre ^ 
quoiqu'ils fussent ses rivaux de for- 
tune : il soutint toujours qu'il n'en 
falloit qu'une dans l'Etat^ et mourut 
les atomes à la main , martyr de son 
opinion. Il remplit avec foi tous, les 

4 
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77 ^ devoirs qu'exîgeoit de lui sa péuîMe 
situation , et expira le troisième ]our 
après la bataille , avec la coarageuse 
résignation d'un héros chrétien. 

^ioiis avons vu qu'il étoit rabroueur 
et peu endurant : ce caractère se mon- 
tra jusqu'au dernier moment. On rap- 
Î)orte que le religieux qui le confessoit, 
'impatientant apparemment , en cher- 
chant à le rassurer contre les terreurs 
de la mort : Laissez-moi , mon père , 
lui dit le connétable; pensez^ vous 
donc que f aie vécu près de quatre^ 
vingts ans avec honneur y sans avoir 
appris d mourir un quart^d* heure. 
AJ'm.de Comme il arrive quelquefois qu'a- 
hyieiiiev. ^y^^ y^^ yjyg nucrelle , confus des 

eices auxquels ils se sont laissés em- 
porter y les rivaux épuisés gardent un 
morne silence ; triste d'une victoire 
remportée sur les Français, la cour 
resta quelques jours dans l'inaction. 
En eflet , disoit au roi en soupirant , 
le maréchal de la Vielleville , ce n'est 
point Votre Majesté qui a g^gné la 
bataille y encore moins le prince de 
Condé. Et qui donc y demanda 
Charles IX avec vivacité ? JLe roi 
d'Espagne , répondit le maréchal. 
Ce prince réellement jouoit la oonr de 
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France. Après la bataille de Saint- 1567. 
Denis ,* il permit au duc à!Albe d'en- 
voyer quelques troupes au roi , mais 
pas assez pour opérer la destruction 
des calvinistes , dont l'existence lui 
faiisoit espérer la continuation des trou- 
bles. 

Pour eux , dès le lendemain de leur Bravade « 
défaite, ils se représentèrent en bataille ^^""^forcec 
devant Paris , et brûlèrent quelques rés. 
moulins par bravades ; mais ensuite 
ils gagnèrent à grandes journées les 
frontières de la Lorraine , où ils comp- 
toient trouver les reîtres qui dévoient 
ies renforcer : l'armée royale s'ébranla 
à la 6n 9 et se mit à leur poursuite. 

Il y a voit des différences frappan- 
tes entre les deux armées : celle du roi 
étoit bien vêtue , bien payée 9 attendue 
dans de bons logemens fournis de 
vivres et de fourages ; mais elle avoit 
pour chef le duc à! Anjou , enfant de 
seize ans , qui fut nommé lieutenant- 
général du royaume^ sous prétexte qti'il 
étoit au-dessous du roi de marcher en 
personne contre des rebelles. Une mul- 
titude de capitaines , de princes du 
sang , de maréchaux de France ^ lui 
servoient de conseil , ou plutôt , ja- 
loux les uns des autres ^ comman- 

5 
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' dolent tous , se contredisoient et cau- 
soieût une confusion générale. 

Les calvinistes n'avoient que leurs 
armes : on n'avoit pourvu ni a la solde, 
ni a*ux équipages, ni aux asiles; il 
falloit aller chercher des vivres dans 
des villages écartés , arracher le pain 
au paysan surpris, ou forcer les petites 
villes et les bourgades. C'étoit avec ces 
incommodités qu'ils marchoient vers la 
Lorraine, dans la plus mauvaise saison 
de l'année, harassés, couverts de boue, 
excédés de fatigue ; mais pleins de 
courage , et d'une juste conGancedans 
la capacité et la bonne intelligence de 
leurs chefs. Au moyen de nouvelles 
propositions d'accommodement qui 
furent faites dans la vue d'arrêter leur 
marche, leur arrière-garde fut atteinte 
et mise en fuite près de Châlons y par 
l'avant-garde royale commandée par le 
duc de Montpensier. Elntourés de villes 
ennemies , une nouvelle défaite devoit 
les ruiner eulièrement. Mais la mésin- 
telligence des chefs catholiques , re- 
tarda l'arrivée du corps d'armée. Le 
prince de Condé et Coligni en pro- 
fitèrent pour hùter la retraite au-delà de 
la Meuse^. Ils la passèrent à St.-Mihel , 
couverts par leur cavalerie, qui les r^- 
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joignit aussiiôt , et ils firent une telle lôGy. 
diligence que l'arniée royale les perdît 
de vue. 

On étoit à la fin de décembre, lors^ ils fuîem hors 

3u lis se trouvèrent ainsi en surete , au ^^ ^^^^ 
elà de la Meuse : ils se ûattoient d'être deuxièmes 

• • • 1 troublts» 

joints, en arrivant, par les troupes 
auiLiliaires de Jean Casimir , second 
fils de rélecteur palatin ; mais après cinq 
jours d'attente on n^en saçoit pas plus 
de nouvelles que lorsqu'on étoit devant 
Paris y ce qui engendra du murmure 
parmi aucuns , même de la noblesse, 
qui donnoient des attaques assez 
rudes à leurs , chefs , en leurs devis 
ordinaires y tant l'impatience est 
grande parmi notre nation! 

Le prince de Condé , d'une nature 
joyeuse , se raoquoit si a propos de 
ces gens sole r es et appréhensifs , qu'il 
les Ibrcoit à rire eux-mêmes. L'amiral, 
avec ses paroles graves , leur faisoit 
honte , et les oblij^eoit à se taire : quand 
on parlolt de se séparer, il disoit qu'au 
contraire si les reîtres ne venoient pas, 
il faudroit les aller chercher jusqu'au 
lieu marqué pour leur rendez-vous ; 
qu'il n'y avo't de salut que dans celte 
jonction. Mais s'ils ne s'y fussent 
pas trouvés j s'objecte la Noue, qu'eus^ 

6 
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jrg ^ sent fait les Huguenots ? Je pense , 
répond- il , qu^Us eussent soufflé dans 
leurs doigts , car il faisait grand 
froid. Ce n'est en effet que par des 
plaisanteries qu'il faut répondre à ces 
gensdésespérans, qui mettent toujours 
les choses au pire. £n fait de risques , 
combien de circonstances dans les- 
quelles il faut prendre conseil du mo- 
ment! 

mciiondts JLes Confédérés ne furent pas réduits 
à celte extrémité. On apprit enfin , 
que le prince Casimir approchoit. Ce 
ne fut plus pour lors que chansons et 
gambades y et ceux qui avoient le 
plus crié sau Soient le plus haut. Mais 
nouvel embaras ! on sut que les reîlres, 
troupes mercenaires, comptoient , en 
se joignant , toucher au moins cent 
mille écus, et il n'y en avoit pas deux 
mille dans la caisse. La reine Elisabeth 
s'éioit chargée de faire les fonds de 
celte levée. Toujours liée avec les hu- 
guenots , elle s'y croyait alors d'autant 
pins autorisée , que la cour de France 
venoit de lui refuser la restitution de 
Calais , stipulée au traité de Cateau 
Cambrésis, sous prétexle qu'elle en 
a\oii infirmé la clause par ses menées 
constantes tant en France qu'en Ecosse. 
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Mais son argent n'étant pas prêt , ou en 
D'ayant pu parvenir encore , Id convint- 
il défaire denécessité vertu. Le prince 
Condé et les antres chetis représentèrent 
letirs besoins aui officiers; ceux-ci ha- 
ranguèrent les soldats : aux motifs de 
l'honneur, les ministres joignirent ceuic 
delà religion; chacun se dépouilla de 
ses bagues, chaînes, joyaux et de tout 
ce qui pouvoit faire de l'argent : la 
commune détresse faisoit qu'on s'exci- 
toit les uns les autres. Seulement quand 
il fut question de presser les disciples 
de la picorée ^ qui ont cette propriété 
de savoir vaillamment prendre et lâ- 
chement donner , là fut V effort du 
combat. Néanmoins ils s'en acquittè- 
rent beaucoup mieux qu^on ne cuidoit. 
ïusqu^aux gougeats , chacun bailla , 
H C émulation fut si grande , qu*à la 
Ç/ï on réputa à déshonneur d^avoir 
jeu contribué. Exemple peut-être uni- 
que d'une armée sans paie, dont cha« 
]ue soldat se prive de son nécessaire 
jour en soudoyer d'autres. De ces con- 
tributions volontaires on forma une 
K>mme d^environ quatre-vingt-dix mille 
res , dont lesreîtres se contentèrent, 
^insi réunis, ils rentrèrent en France 
lans les premiers jours de janvier 
l568. 
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,553 Ce n'éloit plus une troupe erranlc, 

Les çjjiyjjjîs. reculant devant un ennemi victorieux 

tcsremrcntcnet Duissaut i mais une armce lesic, 

force %lans le i .' ■• ' /, i i i r 

coyaume, pleine de contiance, capable désormais 
d'affronter le vainqueur. Ils résolureut 
de porter la guerre autour de la capi- 
tale , afm que la cour, voyant déplus 
près les calamités , se prêtât plus laci- 
leraent à la paix. Dans une Dégociatîon 
qui s'étoit entamée après la bataille de 
S:iini-Denys , pendant que le prince 
poursuivi se reliroit vers la frontière, 
il avoit senii le désavc.ntage de traiter 
en fayanl. Maintenant, en état d'atta- 
quer , il comptoit bien donner la loi 
à son tour ; tout dépendoit des opé- 
rations militaires. Les confédérés réso- 
lurent de tenter quelqu'exploit qui 
doimàt du lustre à leurs armes. Ils sV 
vancèrent fièrement a travers la Francei 
et grossirent leur armée de plusieurs 
cor[)s com»idéral)les, qui les joignirent 
à leur paiîsage en Bourgogne ou dans 
rOrléanais , malgré l'opposition de 
Louis de Gonzngue , devenu récem- 
ment duc de Neifers , par son mariage 
avec la fameuse fleniiette de Clèçe%. 
l'orts alors de vingt mille hommes, ils 
mirent le siège devant Chartres , avec 
dessein d'aifainer Paris, qui tiroit ses 
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ovîsionnemens principaux de la ^^^g 



a e. 



I reine avoit toujours entretenu Activité de 
urparlers.Si Catherine , comme ^^jl^l^^ ^ 
V soupçonne , mit sa félicité à Brulan. 
uv< icr seule, et à être unique mai- ^^5f • ^^ 
e des atiaires, elle eut alors tout 
de se satisfaire. Sous un roi ma- 
, capable par conséquent de don- 
du poids aux décisions, mais trop 
le pour les iormer , elle dominoit Je 
D il par des ministres qui lui étoient 
i dévoués. Sous un général enfant, 
C( imaudoit par des capitaines pla- 
sa main , et révocables à sa vo- 
té* Dans l'armée , dans le cabinet , 
t l rouloit sur elle ; mais aussi mon- 
tn -elle une activité infatigable. 

Après la bataille de St.-Denys , Ca- 
therine avoit fait présenter au prince 
de Condé des propositions insidieuses, 
|H>ur tacher de relarder sa marche et 
de le faire battre ; mais soit mauvaise 
volonté , soit négligence^ les généraux 
royalistes le laissèrent échapper. La 
reine, se doutant de quelque conni- ^^ 

vence , part de Paris le 3 janvier , exa- 
mine les fautes sur les lieux , et révo- 
que les commandons qu'elle croît cou- 
pables. Elle confère à Châlons avec le 
cardinal de Chàiillon^ chargé par les 
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i568. confédérés de lui porter des paroles 
d'accoramodenient. Ne tombant pas 
d'accord, Catherine assigne un ren- 
dez-vous au prélat à Yincennes , re- 
vient à Paris , dirige par elle-même la 
nouvelle négociallon, qui ne réussit 
pas encore. Enfin, voyant qu'il n'y a 
point de milieu entre une prompte 
paix et une bataille dans le cœur de la 
France , elle indique une dernière con- 
férence à Lonjumeau. Les plénipoten- 
tiaires furent d'un côté, GontautcU 
Biron , maréchal de camp , et de Mes-^ 
mes^ seigneur de Malassise, maître des 
requêtes ; de l'autre , le cardinal de 
Châtillon et sou conseil. On y admit 
pour médiateurs , un envoyé d^Angle* 
terre et un envoyé de Florence. 
On fait la L'armée brillante des calvinistes se 
paix. fondoit devant Chartres , habilement 
défendue par Lignières. L'argent du 
roi , habilement distribué , occasion- 
noit une grande désertion entre tes 
Allemands. Les Français , las d'ane 
guerre qu'ils avoient cru devoir se ter- 
miner par la surprise de Meanx , et qui 
duroit cependant depuis jcinq mois, 
murmuroient hautement. Des compa- 
gnies entières quilloient le siège et s en 
relournoient dans leurs maisons. Afin 
d'augmenter le mécontentement ^ on 
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gHssa dans le camp une copie des con- 1Ô68. 
allions qn'accordoit le roi , et que le 

{>rîuce refusoll : savoir^ promesse du 
ibre exercice de la religion prétendue 
réformée , el engagement solennel de 
payer les Allemands. Les chefs auroient 
voulu des sûretés ; et quelques avan- 
tages pour eux-mêmes ; mais dans la 
crainte de se voir tout- à-fait abandon- 
nés , ils signèrent la paix , qui fut 
ÏMibliée le 520 mars. Les conditions 
urent que les huguenots rendroient 
les places dont ils s'étoient saisis ; 
que les troupes étrangères levées de 
part et d'autre, seroient congédiées; 
que le roi feroit l'avance de la solde 
de celles des confédérés , mais qu'il en 
seroit remboursé ; qu'enfin il pardon- 
noit tout , rendoii aux confédérés ses 
bonnes grâces , renouveloil, aulorisoit 
et promet toit défaire exé^^uter, selon 
sa forme et teneur , l'édit de pacifica- 
tion de i56»>, sans aucune des res- 
trictions de l'édit de Roussillon. Par 
allusion à Armand de Gontaut , ba- 
ron de Biron ^ qui éioii boiteux, "et au 
seigneur de Malassise , les deux plé- ^^^^^^^^^ 
nipotenliaires de la cour , elle fut ap- mr CdtfZ- 
pelée la paix boiteuse et mal assise , ^/ "^ ' '^' ^* 
la petite paix. Ceux qui ne sy fièrent / 
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i568 pas^ dit le Laboureur ^furent les plus 

habiles» 
Excès des La paix ayant été publiée , on licen- 
'z^""^',* cîa les armées. Il étoit stipulé qu'à 
livrer* mesure que les Allemands evacue- 
roient le royaume , les troupes d'E^ 
pagne, du pape et des Suisses , appelées 
par le Roi , en sortiroient aussi ; nu 
on ne songea qu'à se dcbarasser des 
reîtres. Il leur • étoit dû de grosses 
sommes. La cour avoit promis de 1 
payer , et il ne se trouva pas d'argeot 
dms les coffres. On espéra qu'ils se 
contentcroient de promesses. Alaseuk 
proposition , cette soldatesque intéres* 
sée se souleva , et tourna ses drapeaux 
vers Paris , menaçant de roetlre tout 
à Feu et à sang dans les environs. Ob 
se trouva [>our lors fort embarassë. 
Quelques-uns du conseil proposèrent 
de mander d'autres Allemands qui^ 
si la paix ne se Fiit pas faite y dévoient 
venir au secours du roi, sous la con- 
duite de Jean Guillaume , duc de 
Saxe , ills de Tclectenr de Saxe dé- 
pouillé ()9r Charles-Quint jelAyed^u-irtït 
de Casimir , et de détruire ainsi les 
reîtres les uns par les autres : mais 
outre que cette ressource étoit eloi- 
guée ; il y avoit à craindre que ces 
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îrs , se trouvant en présence , au i5bô. 

Ue se battre , ne joignissent leurs 

j et ne pillassent de concert. 

]ugea donc plus expédient de les 

r ; et Castelnau , accoutumé 

il 1er avec eux, Fut chargé de la 

iission. 

11 ir donna quelqu'argent, et leur 

fit < îrer d'autre qui devoit venir 

it ia marche. Ils se mirent en 

I dans cette confiance ; mais plus 

les voyoit s'éloigner de Paris, moins 

ur éloit pressée de tenir sa pro- 

. Frustrés de leur attente, les 

entrèrent en fureur. Castelnau^ 

mi u d'eux, courut risque de la 

Us l'emmenèrent comme otage 

1 mmes qui leur étoient dues, et 

t un dégât affreux par tous les 

: de leur passage. On s'accommoda 

[lant , moyennant un cadeau fait 

leur chef^ qui alors trouva le moyen 

contenir ; ils relâchèrent Cas- 

ri M , et sortirent du royanme char- 

g ; butin. 

JLe prince de Condé^ l'Amiral et les ^ ^u'on 
autres, de chefs puissans devenus sim- rpentoit de 

, , ., >^ . , , cette paix. 

1)les particuliers, se retirèrent dans fa,squitrf 
eurs châteaux. Sans doute ils ne comp- livre $»ieK.tf; 
toient pas beaucoirp sur cette paix , 
puisque les personnes même désinté-t 
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i5G8. ressees en prévoyoïent une suite 
favorable. An moment de leur d 
Pasquier écrivoit à ses amis : S'il^ 
quelques embûches y les humu 
seront pris y parce que le princé 
Condé est à Noyers , en Bourgog 
d'AndcIoi, en Bretagne; la Rocli 
caidd ^ en Ans;ounioh ; d'Acier, 
Bourgogne ; le vicomte de Montgl 
Berni([nei, en Gascogne ; lesseigi 
de Geulis et de Mouy , en Pican 
Monigommeri, en Normandie ; . 
sont poursuivis chaudement , ih 
pourront se sauver. Au coutrain 
jAibourûur remarque que cette l 
sion Fut leur salut, parce que, | 
les prendre, il aurait fallu tendi 
rets aussi grand que le royc 
entreprise téméraire et folle, qui 
pendant pensa réussir. 
Disposition Le conri intervalle qu'il y eut i 

a une rupture, i • . i i i 

De Thou ^ P^^^ ^^ ^^ guerre , ne ressemi>la 
livre 44. cette fois , aux calmes qui a voient 
I>avi/d, 1.4. qji'alors servi comme de sëpan 
entre les temps orageux. On resj: 
ordinairement , et ce n'étoit qu'i 
quelques mois de tranquillité , q 
enlendoit des bruits sourds, pn 
de nom elles tempêtes. Ici il d'^ 
aucune marque de reconciliatiou, 
se quitta avec un silence sono! 



nistes mal' 
traites» 
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^ fâchés d'avoir été forcés de [5^^ 

T. 

Byslème de la cour parut abso- Lescaivi- 

changé. Ce n'étoient plus ces 

ûens qui montroient des res- 

3S au parti calviniste , qui lui 

t entrevoir que si les circons- 

ne permettoient pas toujours 

iter la fougue de ses ennemis , du 

ne souflriroit-on pas qu'il fût 

I nt opprimé; il sembloit, au 

rc , qu'on prît tous les moyens 

ulever le peuple. Les chaires re- 

isoient d'invectives contre les sec- 

I de réflexions séditieuses sur la 

, d'exhortations à la rompre. On 

Mt hardiment ces maximes abo- 

bles , il ne faut pas garder la foi 

rétiques , et que c'est une ac- 

|usle , pieuse , utile pour le salut, 

massacrer. Les fruits de ces 

urs étoient , ou des émeutes pii- 

aes 9 ou des assassinats dont on 

oit obtenir justice. Malheur 

% taris j malheur dans les provinces, 

IX qu'on savoit conserver , ou 

lement avoir eu des liaisons avec 

chefs ! le poignard, le poison ^ le 

lice lent du cachot, les détrui- 

)t, et avec eux les inquiétudes qu'ils 

uvoieot oauser. 



Leur»p«riî. , ^« q"î/«s cinDarassoit da^ 

sans , appelés c est qu ils n avoieiit plus au 

itiques. ^^j personne en étal de leur fa 

''1^ ser des avis certains. La rei 

reconnu, parle mauvais succès 
ques-uns de ses projets , qu'il 
des indiscrets ou des traîtres 
le conseil d'état, en forma ui 
culier, que Dapila dit être 1 
du conseil privé. Le chaocelie 
exclu , comme le plus suspect , i 

rlif^trrArip. . nhlîap. rlft se relîr 
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ption odieuse , comme si on leur eût i^^Q, 
r [lé qu'ils sacrifioient leur consr- 
( à des iuiéréls humains. 

L peur que ce parli modéré ne se on faît sî- 
litiât, la reine fit signer à la cour ,^"7 une for- 

^ o 7 mule contre 

envoya aux gouverneurs de pro-eux. 
3S un formulaire de serment, parr/'^^-^* 

, » 1 r • j A*^ Henri m, t, 

uel on sobJigeoil de ne reconnoitre3>p*3i. 

les ordres du roi exclusivement à 
i autres ; de ne prendre les armes 
i pour lui , de renoncer à toute en* 
s i secrète qui n'a u roi t pas son 
eu lormel, et de lui donner connois* 
de celles qu'on découvriroit ; 
.un mot , d'être à jamais unis de 
r et d'esprit avec les catholiques , 
ur la défense de la patrie. Cette 
rnière clause donna occasion, sur- 
ut dans les provinces attachées aux 
l^uises y d'ajouter au formulaire des 
tenues encore pins forts, dans lesquels 
)n reconnoît déjà les principes per- 
Dicieux sur lesquels s'appuya la ligue. 

11 ne fut donc plus permis d'être Déchaîne- ■• 
Eéléà demi. A la cour, à la ville ,3;;"^^;^ 
tout s'enllamma du feit qui dévoroittis» 
le cardinal de Lorraine y dont les con- 
seils vifs et tranchans paroissoîent di* 
rîger les démarches de la reine. En 
revanche , c'étoit aussi contre lui que 
les réformés amoaceloient les injures 
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-^,^ dans tous leurs écriis, même dans 
ceux qu'ils adressoient au roi et à la 
reine : leur haine ne leur permelloil 
d'y observer ni égards ni respect. Les 
manifestes, les plaintes, les écrits apo- 
logéiiqueb se succédoienl avec une ra- 
])i(liié prodigieuse, lous teodoienl à 
prouver que le parti opposé avoil man- 
(pié le premier aux engagemens du 
ttaiié; mais au fond , ni les uns ni le! 
aiiircs ne s'étoient portés à l'exécntei 
de bonne - foi. La cour ne congédia 
p:»s ses troupes étrangères. Les coo- 
î'nlcrcs gardèrent celles de leurs placei 
(|u'ils purent se dispenser de rendre 
eriir'auires Castres, Montauban, Alby 
Sanccrre , et sur-tout la Rocb<;lle , tpi 
leur lut bien utile par la stiite. 
Lnrcîne Comme l'arfient est le nerf de Iî 
w vin e de guerre, la reine s attacha a oter ai 
tonde. piince (!e Coudé toute ressource d» 
iinaiici s. On lui demanda le rembour- 
scuHjjt des cent mille éctts d*or avan 
CCS aux reîlres pour les faire sortir di 
royaume ; et de peur que la iiéces>il( 
de lo\er cette somme ne lui fourni 
les moyens d'en amasser d'autres, 1« 
roi (b^clara qu'il ne prélendoit pas cpn 
cet argent b\t pris sur lous les cal\i 
nisies indistinctement; mais seulemen 
sur les cbefs , qui s^ctoieot rendus 



auprès de ces étraugers, cautions du i568. 
paiement. 

Il n'y eut personne qui ne sentît 
le but d'une pareille deuiaude. Les 
coorédérés , pour délouruer ce coup^ \ 

eovoyèrent à la cour Téligriy^ pauvre 
gentilhomme , que son mérite éleva à 

depuis à Falliance de l'Amiral , dont / • 
il épousa la fil e. Ils écrivirent aussi à 
*la duchesse de Savoie , qu'ds savoient 
avoir quelque crédit auprès de la reine 
mère, la conjurant d'engager Ca^he^ 
rine à ne les pas jeter dans le déses- 
poîr. 
. Mais le parti étoit pris de ne plus Larefne 

• _ ' I • j • v^ut le faire 

nen ménager. Le priuce de m eu roi t enlever. 
dans son château deNoi'ent ou Moyers Mi-noim 
en Bourgogne; l'amiral vint l'y trou- p'gY,^*'*"* 
ver^ pressé par son inquiétude. Pen- Le Lahoitr, 
dant qu'ils délibéroienl sur l'état de*°™^**, 
leurs allaires, la province se remplis- l.vre 7. 
soit de sol lats : les ponts , les gués , 
les moindres passages étùient gardés ; ' 

des troupes noaibrensesdisti^ibuées d. ns 
les environs de son château, l'inves* 
tissoieni , et Tav 2nnf\s , comman- 
dant en Bourgogne, eut ordre de l'ar- 
rêter. Ce rusé politique ne vouhit ni 
premlre sur lui cette odieuse com- 
mission , ni en voir un autre charge 
Tom. FIL Ja 



24a Histoire de Trasce. 

1Ô68. <}^i3S son gouvernemeDl. II fil donc 
passer auprès de Noyers des courriers 
avec des lettres dans lesquelles il écri- 
"Vôil à la cour : Le cerf est aux ioUeê, 
la chasse est préparée. Il envoya aussi 
des hommes sonder les fossés du châ« 

leau. 
II se sauve à Les émissaires de TaParmes furent 
^^ îl"'^^^-*^* pris, selon son dessein. On Jes ques- 
f*S>p*3U* tionna. Le qu on tira deux, joint aux 
lumières qu'on avpil d'ailleurs , fit un 
corps de preuves qui ne souffroit plos 
de délais. A la fin d'août , le prince de 
Condé et l'Amiral sortirent de Noyers, 
aussi secrètement que pouvoit le per* 
lueltie l'attirail embarassant qu'ils 
trainoient après eux. Ils menaient, 
partie à cheval , partie en litières , la 
princesse, sa fille aînée, d'autres en- 
fans en bas âge, l'épouse de d'^'/- 
delot ^ et un enfant à la mamelle ^ des 
nourrices et d'autres femmes, tout 
cela sous une escorte de cent cin« 
quanie hommes. Cette foible troupe, 
marchant le jour et la uuit^ franchit 
les défilés des montages y passe la Loire 
près de Sancerrc, à un gué jusqu'alors 
inconnu; et malgré les corps- de-garde 
postés de tous côtés, malgré les corps 
de cavalerie embusqués dans tous les 



Ï>assages, elle arrive sans accident à ^*g 
a Rochelle le 18 septembre. 

La collusion de Tavannes est ma- 
nifeste : celle du maréclml de la Fiel^ 
leuille , qui commandoit en Poitou , 
n'est pas si prouvée ; il y a seulement 
grande apparence que ne voulant pas 
non plus arrêter le prince , il se laissa 
exprès amuser par des complimens* 
Quand Gondé fut ariivc à la Rochelle., 
il écrivit au maréchal en plaisantant : 
c J'ai tant fui que j'ai pu , et que 
« terre ma duré : mais étant à la Ro- 
a chelle, j'ai trouvé la mer; et d'au- 
« tant que je ne sais nager, j'ai été 
<c contraint de tourner la tête , et de 
« regagner la terre, non avec les pieds, 
<c mais avec les mains, et me défendre 
a de mes ennemis »« 

Les mesures prises , contre les autres te^aotret 
chefs du parti , échouèrent également, chefs se mtt- 
Le cardinal de Châtillon^ qui étoit tûrcté."*** ^* 
dans son évéché de Beauvais , presque Troisième i 

1 j • Tvi guerre. 

sous les yeux du roi , se sauva en I\or- „ 
mandie : il y prit un habit de mate-iiv.5»ie(.7, 
lot , se jeta dans un esquif, et passa ^'*^"* 
en Angleterre , où il devint très-utile 
aux confédérés par ses négociations. 
La reiue de Navarre, que Montluc 
étoit chargé d'arrêter et d'amener à 

Jj 2 
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i568. 1^ cour, de Béarn^ où elle s'étoU 
retirée avant la dernière guerre , vint 
aussi à la Rochelle , avec son (ils et sa 
fille , de rargeqt et des troupes. Sou^ 
hise^Montgommeri^^ vîdame de Char" 
très y d^j4nde/ot, la Noue, Genlisj 
Mouy , ^Acier^ Morvilliers levèrent 
des soldats , chacun dans les provinces 
du royaume où ils se trou\ oient. La 
guerre commença ainsi de totis côtés 
en même temps: tantôt vainqueurs , 
tantôt vaincus, dispersés, réunis^ avan- 
çant toujours à travers Jes embus- 
cades dres.^'ées de toutes parts , les uns 
se joignirent au prince , les autres atti- 
rèrent sur eux, et tinrent eu échec, 
désarmées^ qui, rassemblées, aurcnent 
ëcraséen une seule campagne, les forces 
qu^on rainassoit à la Rochelle. QtieU 
quei-uns voltigeant sur les frontières 
tinrent le royaume ouvert aux Alle- 
mands , qu'on rappela. 
Pauffesme- Jamais on ne connut mieux le carac- 
fc^Cf tère de Catherine : prompte à conce<^ 

voir , vive à exécuter ^ mais sans res- 
sources situ t que ses projets manquoient| 
et qn'il n'y avoii point lieu à traiter 
de la paix. Or, dans cette occasion , elle 
n'ctoit pas seulement proposable; la 
rupture portoit avec soi trop de carao* 
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lères de mauvaise yoloiité^ Le dépit , jcgg^ ^ 
mauvais conseiller, prit donc la place 
de la prudence , et fournit les eipédien^* 
On vit paroîlre édits sur édits contre 
les religionnaires; il leur fut défendu | 
sous des peines rigoureuses, de s'assem* 
bler : le roi révoqua en entier l'édit de 
pacification de 1Ô63, confirmé par la 
dernière paix; défendit, sous peine de 
iDort, l'exercice de toute autre religioa 
que la catholique ; ordonna à tous ceux 
qui professoient la nouvelle, de se dé« 
Baetlre de leurs emplois publics ; et 
)e parlement ajouta à cette loi, qu'il 
ne seroit désormais admis à la magistra- 
tare [>ersonne qui ne promit par ser- 
ment de vivre dans la religioa catho- 
lique. Pour mettre a exécution ces 
édits, le duc X Anjou fut nommé géné- 
ralissime, et on lui dressa une forte 
armée, qui auroit accablé les confédérés^ 
si elle avoit été prêle dans le premier 
moment de leur surprise. 

Mais • comme si la coureiit été d'in- Lescalvf' 
lelligence avec eux, elle leur Ipissa tout "'"fi'enjf*** 
le temps qu'ils voulurent : ils l'em« ha, Noue^ 
ployèrent a entamer des négociations 
en Angleterre, en Allemagne, et dans 
tous les lieux d'où ils espéroient du se- 
cours. Ils composèrent des manifestes p 

5 
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jggg des apologies , dans lesquels lont le 
fort des reproches toniboit loujours sur 
le cardinal de Lorraine : enfin ils 
amassèrent des provisions de vivres , 
d'armes et de munitions de toutes es- 
pèces. L'Amiral, sur le bord de la mer, 
se souvenant de sa di<;nité, équipa une 
petite flotte et des vaisseaux détachés , 
qui firent la course : ils revinrent char- 
gés de butin enlevé aux Flamands, su- 
jets d'Espagne, et l'areent de ces prises 
grossit le trésor calviniste. 

Tc"crdîns I^ "® f^^ P^* besoin, comme dans 
ttf guerre, les dcmièrcs guerres, de mettre en 
nci'^^^'^' œuvre l'éloquence des ministres , pour 
engager les réformés à prendre les ar- 
mes. La révocation subite des édits 
faisant sentir aux moins clairvoyans 
que c'étoit une guerre de religion , ils 
coururent en foule s'enrôler sous les 
drapeaux du prince de Condé. Dos 
armées entières voloient des extrémités 
du royaume à son secours ; la terreur 
les précédoit, le pillage, le massacre, 
Fincendie faisoient des déserts de tous 
les lieux de leur passage; ils s'achar- 
iioient pnrici[)alement sur la clergé. 
Jacques de Crnssol , baron à! Acier y 
frère a^ Antoine de Crussol, premier 
duc i^Uzès^ et digne émule du baron 
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des Adrets pour la cruauté , leva dans ^go 
le Languedoc tt le Dauphiné jusqu'à 
\ingt-cinq mille hommes. « Il a voit pour 
K enseigne une cornette de taSelas 
ce vert , sur laquelle on voyoît un hydre, 
< dont toutes les tètes étoient diver- 
(( sèment coifiees en cardinaux , eu 
€c évêques et en moines, qu*il cxter- 
« roinoit sous la figure d'un Hercule yi^ 

Cette enseigne • déployée à la têtç De Thou 
d une troupe déjà ecnaunee par 1 en- 
thousiasme , étoit pour chaque soldaç 
une exhortation à se signaler par des 
exploits tels qu'ils étoient dépeints sur 
ses drapeaux. Aussi tout ce qui paroissoi^ 
tenir au culte de la religion romaine, 
éprouva leur fureur ^ devenue rage et 
férocité. Ils démolirent les églises, dé* 
trnisirent de fond en comble les mo- 
nastères, passèrent au fil de l'épée les 
prêtres, les religieux , et jusqu'aux relU 
gieuses , que les derniers outrages n« 
sauvoient pas de la mort. M. deThou^ 
rapporte que Briquemauty un de leursf 
chefs , prenoit plaisir à mutiler les 
prêtres qu'il avoit massacrés, et qu'il se 
fit de leurs oreilles un collier qu'il por- 
toil comme une parure. 

La soldatesque catholique ne mon- Brantôme 
Ira pas moins de cruauté dans cette'* »p***^' 
guerre, où l'ou vit renouveler toutes 



«> jnanae a iri, Daijeioi. \j eiou n 
« délier, savant homme, auqn 
ce amen oit aussitôt le pnsonnie 
«lui un peu inlerrogé, éloit ai 
« condamné a mort et exécnt 
« c'étoit une belle femme el fille 
« leur disoii non plus autre choîs 
<( non : Je vous recommande d 
.<( sieur mon Ouir/on , qn^on i 
c( mène Ce Guidon éioil raoi 
c( rie Montoiran , de Tancienne 
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tjQ'un génie infernal a pu seul inven- ,553, 
ter, et dont frémissent également l'hu- 
manité et la pudeur; mais il résulte du 
récit de Brantôme^ que le démon des. 
guerres civiles détruit toute bien- 
séance et toute humanité, dans ceux- 
là méme^ à qui un rang distingué sem- 
bleroit devoir inspirer des sentimens 
au-dessus du vulgaire. 

Les deux grandes armées se mirent, ^^jj^uxar- 
en mouvement à la fin de l'année. Lemées en pré^ 
prince de Condé et l'Amiral , ces pros-*^**^' 
crits , qui , trois mois auparavant , 
fuyoient sans être sûrs d'un asile, traî- 
nant après eux leurs familles éplorces, 
sortirent des marais du Bas-Poitou, 
avec des forces capables de tenir tête à 
toutes celles que le roi avoit pu rassem- 
bler : ils s'avancèrent jusqu'à Loudun^ 
oii ils trouvèrent le duc è^ Anjou, qui 
paroissoit, comme eux, ne chercher 
que l'occasion de livrer bataille , et de 
8e mesurer avec le prlucc de Béarn, 

Mais le froid étoit si vif que les cou- Elles îc s^- 
rages sembloient aussi engourdis que ?ôip"ftr^r?* 
les corps; les deux armées restèrent 
quatre jours en présence, sans fossés^ 
baies ni rivières qui les séparassent, et 
cependant k peine y eut -il auelque» 
escarmouches. L'armée du du^ d^Âri:^ 
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568. jf^u souffrit encore plus que celle du 
prince , parce que celle-ci éloil à Tabri 
clans les Faubourgs de Loudun , au lieu 
que les royalistes campoient eiposés à 
toute la rigueur de la saison ; aussi se 
retirèrent-ils les premiers vers Chinon^ 
ràetiant la Vienne entre les deux ar- 
mées : les confédérés ne tardèrent pas 
à suivre leur exemple. Ils eurent Thon- 
neur delà campagne, puisqu'ils conser- 
vèrent leurs conquêtes dans le Poitou , 
l'Ângoumois et la Saintonge , oii leurs 
troupes trouvèrent de bons quartiers 
d'hiver. 
at florîs- Lçg affaires du prince de Condé se 
e Condé. trouvoicut amsi dans un état bien plus 
'^6g. florissant que les commencemens n'a- 
'f Thou , soient laissé espérer. Beaucoup de viHes , 
vila, J 4 ^" soumises, ou qui n altendoient que 
l'occasion de se livrer, des provinces 
cniières subjuguées, une foule de no* 
blesse aguerrie, unie par les mêmes 
sentimens , et se prêtant la main d'un 
bout du royaume à Pauire; enfin une 
puissante armée, commandée par d'ba- 
hiles généraux, tout cela promettoit au 
prince l'avenir le plus flatteur. On n« 
sait si c'est dans ce temps, qu'enivré 
de SCS espérances , il fit battre uue mon- 
noic qui portoit son portrait, cl pour 
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légende ces mois : Louis XÎII^ pre- ^^^^ 
mier roi chrétien de France. D'autres 
prétendent, oUf que cette monnoie n'a 
jamais existé, ou qu'elle a été supposée 
par ses ennemis ^ pour le rendre odieux. 
Quoi qu'il en soit, s'il n'affecta pas le 
titre de roi , il en exerça toutes les fonc- 
tions : droit de vie ou de mort, levée 
de deniers y confiscation , vente de 
1/iens d'église , ambassade chez l'étran-* 
ger, traités et conventions publiques 
avec les princes voisins , pensions ^ 
gratifications, enfin tout ce qui carac- 
térise la puissance suprême, le prince 
de Conaé osa se le permettre , et sa 
hardiesse étoit couronnée du succès. 

Les princes d'Italie envoyèrent des Troui 
troupes au roi; quelques-uns de ceuXau^J^oS;^^, 
d'Allemagne en firent autant, sous Ia<l«»xp«''»» 
conduite du marquis de Bade : mais 
le prince de Condé persuada la neu- 
tralité a l'empereur et au duc de Saxe^ 
pendant qu'il tiroit de l'Angleterre des 
canons et de nouveaux renforts en ar- 

§ent et en hommes , et qu'il lui venoit 
es bords du Rhin une nouvelle armée , 
commandée par un prince de la maison 
Palatine de Bavière , f^olffgang y duc 
de Deux-Ponts y puis deNeubourget 
SuUzbach. 
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""Ta Lsi jonciion de ces forces fixoîl Tal- 

„ .,; , leotion des deux partis. Condé vouloit 

Bataille de i i ¥-« 

irnac. gagner Je centre de Ja rrance, pour 
La AToue , recevoir les Allemands sitôt qu'Us y 
'ouhUst ch, auroient pénètre. lai^annes, qui ne 
^' , paroissant qu'en second sous le duc 

7ondéit!6, è! Anjou, et qui cocnHiandoit réelle- 
ment, s'appliquoit à resserrer les con- 
fédérés dans les provinces qu'ils occu- 
poient, er à les empêcher de s'éten- 
dre, dut-il, pour y réus^r, hasarder 
une bataille. Dans ces dispositions , 
on s'observoit des deux côtés , tâchant 
de se surprendre. Quelque part que le 
prince de Condé portât ses pas , il 
trouvoit en face le duc di Anjou i plu- 
sieurs fois on crut l'action prête à 
s'engager; il y eut de vives escarmou- 
ches , des corps entiers comljattirent ; 
enim la querelle se décida le i3 mars, 
sur les bords de la Charente , auprès de 
Jarnac, petite ville frontière du Limou- 
sin et de l'Angoumois. 

Depuis plusieurs jours les deux ar- 
mées s'observoient, chacune'sur un 
Lord de la Charente. L'armée royale , 
au midi dn fleuve , interceptoit la jonc- 
tion du prince avec les secours des pro- 
vinces méridionales; mais, par sa po- 
sition , e]le lui laissoit le chemin 
libre au nord, pour gagner le JBerry, cl 
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de là la Loire, où il devoit se réunir 1569. 
aux Allemands. Déjà un gros corps de 
son armée s'éloil ébranlé pour suivre 
cette roule. Il se disposoii à faire suivre 
le reste , calculant que le temps né- 
cessaire à l'armée royale pour jeter un 
poDi sur la rivière et pour passer, lui 
permeltroit de gagner plusieurs mar- 
ches. Cette supputation se trouva 
fausse : Tavannes fit jeter non-seule- 
ment un pont, mais deui. Le passage 
s'exécuta au milieu de la nuit, avec un 
tel secret , que les corps-de-garde enne- 
mis ne s'en aperçurent point. Il est 
Trai que par une négligence impar- 
donnable et qui provcnoit de leur sécu- 
rité, ils s'étoient éloignés du rivage, 
malgré les ordres précis des chefs. 
Ceux-ci n'eurent point le temps de ras- 
sembler leur infanterie, dont les quar- 
tiers étoieut trop séparés , et le prince 
de Condé , avec une partie de sa cava- 
lerie seulement, chaudement poursuivi 
par les royalistes , se trouva réduit à la 
fâcheuse alternative de fuir ou de com- 
battre avec désavantage. 

En condamnant la conduite d'un Victoire des 

1 • . 1 catholiques. 

pnnce du sang qui porte les armes _ 

* . o T I ^ Funeste sort 

contre son roi , on ne peut s empêcher du pnnce de 
de s'intéresser au sort de l'infortuné ^^"^^* 
IjouU de Condéyce prince aimable^ tome i «Hvrê 

s > page }94» 
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i56q. ealrainé dans le tourbilloa des guerrei 
La Noue, civile&, comme par une fatalité înévi- 

^>M* table. Il seretiroit à la hâte, tâchant 

de joindre le reste de son armée, qui 
se rassembloit ; mais , pressé par les esr 
cadrons du duc d^ Anjou , il est forcé 
de tourner bride. Au moment qu'il 
met toit son casque pour charger , le che- 
\aldu ducde ]& RocAefoucauldluicês^ti 
la jambe d'un coup de pied. Sans être 
troublé par la douleur de. la blessure, 
Condé harangue ses gens, et fond léte 
baissée sur l'ennemi. Le nombre ac- 
cable bientôt sa foible troupe. Envi- 
ronné de tous côtés, renversé de too 
cheval, il combat encore loog-tempi 
un genou en terre , et ne se rend enfin que 
quand ses forces épuisées ne lui pernàel- 
teut plus de se défendre. On lui avoit 
promis la vie ; mais dans l'instant arrive 
MoJitesquiou y capitaine des gardes da 
duc i}ii Anjou ^ qui lui cassa la tête d'un 
coup de pistolet par derrière. 11 n'avoit 
que trente-neuf ans. 
fet de quel- // avoit été , dit Brantôme , rffooifi- 

fuci autres, ^navàé à plusieurs favorU de math 
seigneur. On croit qu'il y eut des or- 
dres de n'épargner aucun des calviniste! 
uh peu distingues. Le fameux. Siuarip 
meurtrier du connétable , fait prison» 
nier dans cette action^ fut tué après h 
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bataille , à coups de poignards ; d'au- j^g^ 
très périrent comme lui, assassinés de 
•ang-froid. Déjà le sévère Montpensier 
avoit prononcé au brave la Noue sa 
•eotence de mort. Mon ami ^ lui dit- 
il durement, potre procès est fait ^ et 
de iH)us , et de tous vos compagnons ; 
songez à votre conscience. Martlgues, 
capitaine de l'armée royale , qu'on ap- 
peloit le soldat sans peur^ ancien ca- 
marade de /a Noue , le sauva , et il fut 
ensuite échangé. 

La nouvelle de cette victoire vola Espérancct 
bientôt par toute la France; le roi la**^'*^*"» 
teçut à Metz où il s'étoit rendu pour 
appuyer de sa présence le duc d'y^^- 
nutle y qui commandoit une armée des- 
tioée à empêcher le duc des Deux^ 
Ponts d'entrer dans le royaume. La 
conr ne manqua pas de se flatter qu'a* 
près la mort du chef , le duc ai Anjou 
n'auroit point de peine à exterminer 
les restes de la faction ; mais , contre 
toute apparence , une perte si grande 
n'api^iorta presqu'aucun cbangementaux 
affaires. 

£ies réformés eurent obligation de yitn^tm 
leurs ressources à la fermeté de/.ffa/2«^Jfjn"^^^ 
dCAlhret^ reine de Navarre. Instruite ^"'«' 
de leur déroute , elle part de la Ro* 
diêUe^ et se rend en diligence à Co- 
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i560. gtiac , \ille de l'Angoumoîs^ où s^é« 
toient rassemblés rAmiral, dijdndelot, 
les autres capilaînes , el les débris de 
Farmée. Elle menoît avec elle Henri, 
son tiis , prince de Béarn , âgé de seize 
ans 9 el Henri ^ fils aîné du prince de 
Cor/dé y âgé de dix - sept. Jeanne , 
tenant ces deux enfans par la main , s'a- 
vance à la vue des soldats, et leur adresse 
ce discours : ce Amis , nous pleurons un 
(C prince qui jusqu'à la mort a soutenu , 
ce avec autant de fidélité que de cou- 
ce rage , le parti dont il avoit entrepris 
(( la défense ; mais nos larmes ne se- 
ic roient pas dignes de lui , si > à son 
<c exemple , nous ne prenions une fer* 
<( me résolution de nous sacrifier pour 
ce notre foi. La bonne cause u'a pas 
€r péri avec Condé ^ et son malheur ne 
dc doit point jeter dans le désespoir des 
« hommes attachés à leur religion. Dieu 
(( veille sur les siens. 11 avoit donné aa 
ce prince des compagnons en état de le 
ce seconder pendant sa vie , et il nous 
<c laisse de braves capitaines , capbles 
« de reparer la pertÇL que nous avons 
(c faiie |x\rsamoii. Je vousoRVe le jeune 
€c prinro de Béarn, mon fils; je vous 
K confie Henri , lils du prince qui 
a CAcito nos regrets. Fas:<ele ciel qu'ils 
tt se moutrcni l'un et Tautre digaei 
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riiîers de la valeur de leurs ancé- iSSg, 
•1res , cl que la vue de ces tendres 

i^es vous excite sans cesse à rester 
unis pour le soutien de la cause que 
vous défendez » ! 
Des cris d'applaudissemcns se firent Lfprîncedc 

eudre dans toute l'armée ; ils ue nf,'^''"j,ef ''du 
eut interrompus que par le prince parti. 

Béiirn , qni , s'avançant tl'un air 
lerrîer , dit : Je jure de défendre 
religion , et de persévérer dans la 
use commune y jusqu'à ce que la 
►r/ ou la victoire nous ait rendu à 
^ous In liberté que nous désirons. Le 
eune Condé Hlconnoîire parsonj;esie 
ju'il éioit dans |.i même résolution , et 
lns^u^t le piiiicc de Béarn fut pro- 
clamé {^onorali>sime. 

On \il alors ce qne peut le mérité t'AmW 

îontre le nrcinjic. Plusieurs seigneurs <^ommznè% 

liine naL>sance illustre, se regardant 

ime les éj^aux de TA mirai , dédni- 

loient de se soumettre à son com- 

iiilrmcnt ; mnis sitôt que le point 

l'honneur fut en quelque sorte sauvé 

y^T le nom du prince , ils n'hésitèrent 

II» à recevoir les ordres de Coligni. 

m premier soin fut de se tracer un 

\ d'opération qui pût retarder les 

i rès des vainqueurs. Dans celte vtie, 

\ rtiûa d'une bonne garnison Cognao 
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i56q. ^^ ^^^ autres places menacées : poi 
avec les princes elles restes de Fa 
dont l^infanterie étoit presque 
entière , il se retira à Saintes , 
là à Saint-Jean-d'Angely. Par ceti 
sitlon , il se réservoit la liberté , 
traverser les sièges qu'on méditoil 
s'il éloit poursuivi, de s'ouvrir u 
min vers les Allemands, qui avam 
sous la conduite du duc des j 
Ponts Espérances bien hasardé 
juger de l't'vénemcnt futur par . 
conMances actuelles. 
Sonembara,. ly^^ ^5^^ , pouf se joindre à r 

th. 15/"** rai, le duc des Deux-Ponts a^ 
traverser une grande partie de la ] 
ce , sans villes de retraites , toi 
harcelé par l'armée du duc d'-^a. 
presque aussi nombreuse que la si 
et par une autre plus forte en 
sous les ordres du duc de Ned 
II étoit bien difficile que quelc 
dent ne troublât une marche si le 
et si embarassée. D'un autre < 
quelle apparence que les royaliste 
torieux ne poursuivissent pas l'An 
puisque , lui battu une seconde foi 
forteresses des calvinistes toml 
d'elles-mêmes ! Cependant ni l'i 
Tauire de ces malheurs, qui aun 
détruire le parti , n'arriva. 
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I duc à? Anjou, âgé de dix-sept ^569. 

montra dans la bataille de Jarnac Lcsroyaiîs- 
plus grande valeur : il chargea plu- îe^py.*^^"^**** 
irs fois à la tête de ses escadrons , 
êla fort avant parmi ceux des en* 
y et eut un cheval tué sous lui ; 
après la victoire , son feu parut 
Ire , et on put dès lors remar- 
en lui ces alternatives u'activité et 
nonchalance qui rendirent depuis 
règne si orageux. 11 eut en cette 
on , pour témoin et émule de 
gl( { , le jeune duc de Guise , 
6fi i, à-peu- près du même âge, 
lorieux , constant dans ses pro- 
j ne croyant jamais avoir rien 
it qu'il lui restoit quelque chose 
re : ainsi la providence réunissoit 
s 1 jprenlissage des armes et des 
es deux rivaux qui dévoient , 
la suite, faire Fun contre Tautro. 
funestes essais de leur expérience. 
Vi oique le duc à! Anjou ne prêtât lu échouent 
\ son nom au commandement , il ''^"» *** p"»- 
t impossible que sou caractère n in- ses. 
St un peu sur les opérations. Soit LaNouet 
descendance de la part de Tavannes ^ 
t des autres chefs ; soit ^ comme quelq- 
ues historiens le soupçonnent , envid 
\ prolonger la guerre , il y eut des 
moteurs ^ ou fondées ou prétextées : oa 



UfiV-^i** ue \irigl-six ans , Timoléon t 
sac ^ (lis aîné du maréchal , ei 
de Pitjfanterie française , qut 
tome, tout porlé qu^il est à 
gence en tout genre , ne peut 
cher de blâmer. // éioit y dit 
cruel au combat , et prompt 
et aimoit cela , jusque là 
sa dague il se plaisoit à s\ 
sur une persomie } à lui en 
des coups y Jusque là que le 
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ê _ 

Les forces du roi , quoîqu'infiniment . i56q. 

ieures, sous la cooduile des ducs te dnc des 
Nemours et à! Aumale ^ ne prospé- J^g^^'J*^"" ; 
ent pas davantage contre le duc mundst arr;ve 
DeuX'Ponts. H évita tons leurs m^l^'f ^ 
^es y les battit quand ils s'appro- 
rent trop, et arriva , sans être en- 
, sur les bords de la Loire, Au 
I !nt qu'il comptoit y être arrêté 
le siège de la Charité , dont le 
t étoit sa seule ressource | la ville 
ndonnée par le gouverneur lui ou- 
rnl ses portes. Le duc traversa ce fleuve 
s'avança tranquillement vers les bords 
la Vienne, où se devoit faire la 
îtion. Mais près de goûter le fruit 
travaux , la mort, dont une fiè* 
rre opiniâtre le menaçoit depuis long- 
Lem , le frappa à trois lieues de Li-^ 
• 
rareille maladie , ou, selon quel* Mende 

3ues-uns, le poison veuoit d'enlev(r^'^"^^*°'' 
'^Andelot , dans le temps que l'Ami- "**"* 
rai , chargé seul du fardeau des uflài- 
res, avoit le plus gr^nd besoin d'im 
ire si ca[)able de le seconder. TfAri'^ 
tf»^lot éuni vnû et sincère^ et entre les 
chefs des calvinistes , un des phis per- 
suadés de sa religion. Naturellement 
franc , ouveri el généreux , il s'atiiroit 
itaoi lamiiié y que son frère > plu« 
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■■ rç, sévère cl plus réservé, se conclliolt 
^' d'estime. Coligni ressentit cette perte, 
mais sans en être abattu ; au lieu de 
s'amuser à répandre des larmes sur le 
tombeau d'un frère si chéri , il courol 
au-devant des Allemands. 
Jonction des En mourant, le duc des Deux^ 

Alleman !s -n , t • i » i 

auxconfédé- PoTits y leur avoit recommande de 

'^** prendre pour général Volrath deManS" 

feld y son lieutenant « qui avoit uo 
frère Pierre Ernest , dans l'armée ca- 
tholique , et qui étoit fils à! Albert de 
Man-sfeldj l'un des principaux chefs 
du parti luthérien en Allemagne , au 
temps fie Charles- Quint. Le duc fut 
obéi ; l'armée prêta serment à f^o/- 
raifi, et ce fut sous sa conduite que 
le i5 juin , quatre jours après la mort 
de son chef, elle se joignit à l'Amiral 
sur les froniières de la Guienne , après 
être pariie des bords du Rhin. En mé- 
moire de ce fameux événement oa 
frappa une médaille , qui portoit d'ua 
côté les portraits de la reine de Navarre 
et de son fils , et de l'autre cette lé- 
gende : Paix assurée , victoire en- 
tière , ou mort glorieuse. 
Favorisée La Noiie marque son étonnement 

gilc de cour?" de Cequc les ducs de Nemours et d'^w- 
LaNouct ma/e^ et tant de chefs expérimentés, 

^^' ^ qui éioicut dans l'armée royale , lais? 
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ït une armée ennemie, inférieure ^^ ' 

nombre, iravei'ser la France et ^' 

i la Loire Si^us leurs yeui , sans 

itre obstacle. Mais , ajoute-t-il , 

\8 catholiques disoient que le 

ord qui survint entre eux leur fit 

tir de belles entreprises. Je ne sais 

qui en est : toutefois y ai appris 

' leurs ennemis eurent peu decon^ 

ssance de leurs piques. 

Ce mystère de cour, que les inté- Mlém<nit9. 

ses même ne' purent découvrir dans pf'jjj^î^ 

temps f nous est révélé dans les 

lires de Tavannes. Nous y apprc- 

s qu'il y avoii une grande mésintel- 

ce à la cour. La reine qui , après 

irt du connétable^ avoil donné le 

i idement des troupes au duc 

ijoa y à peine sorti de Penfance , 

ur disposer seule du gouvernement, 

roroençoit à être traversée de nOH* 

r i par les Guises. Le cardinal de 

t rraine , adroit courtisan , flaltoit 

[ arles /X, se rendoit complaisant 

ses goûts, et s^insinuoit dans ça con- 

lance. Le but du prélat étoit d'obtenir 

des commandemens pour ses frères y 

K>n neveu , et leurs créatures. Il ne 

blâmoit pas ouvertement le choix de 

la reine ; mais il faisoit entendre au roi 

^ue la préférence donnée au duc iHAfk- 



ciiose au cardinal, Ain de pr 
pins grand mal. Elle donna 
de Nemours et à!Aumale la 
des armées destinées à croisa 
lomands : mais Tavannes fait 
tendre qu'elle prit des me 
crêtes , pour empêcher que le 
des parens du cardinal ne d 
prélat un nouveau crédit 1 
toul l'éclal du succès au duô 
elle alla dans son camp y < 
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de son état , conseilla de charger les Ty/ann.ç^ge 
conlcdérés. Tavannes s'y opposa , 
soupçonnant une embuscade qui se 
trouva vériiable. A chacun son métier 
n^est pas trop , lui dit Tavannes brus- 
quement. 7/ est impossible d'être bon 
prêtre et bon gendarme. 

Les forces des confédérés réunies , Combat 
montoient à plus de vingt-cinq mille ^ ^ Aben?c'^* 
bomnies, et l'emnortoient sur les ca- avantageux 
Uioliques par le nombre. Un neloitdéré». 
qu'à un quart de lieue , et l'ardeur 
de combattre enflammoit également 
les uns et les autres. Cependant Tef- 
fori de ces armées n'aboutit qu'à une 
escarmouche , à la vérité très -vive. 
Les caiviuisies l'engagèrent en Limou- 
sin, dans un endroit nommé la 72o- 
che^r Abeille. Us en eurent tout l'a- 
vantage. Ou remarqua qu'ils ne firent 
prescjue aucun quartier : acharnement 
qu'ils payèrent bien cher dans la suite. 

Sirozzi^ nom eau colonel de l'in fan- Caractère de 
terie franc aise , forcé de se rendre , BraàtSmh 
après a\oii- l;»it des prodiges de valeur 
dans cette jourut e , courut risque d'être 
Kuassacré comuie Jes autres prisonniers», 

Tom.yil. u 
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1^69. l' prétexta quelque chose à dire en par 
culierà l'Amiral, qnilesauva. « 11 él< 
a très-homme de bien ^ dit Brantôn, 
<c La plus grande part le tenoit 
ce légère foi. 11 n'étoit pas certaii 
<c ment bigot, hypocrite, mangeur d 
c mages , ni grand auditeur de mess 
a et sermons ; mais il croyoit très-hi 
<( d'ailleurs ce qu'il falloii croire 10 
a chant «a créance )). Porlrait naïi" 
la plupart des autres capitaines, (j 
se battoient pour la religion , sans 
être plus dé\ois. 
it duc d'An- La journée de la Roche-l'Abeî 
lan/cr''''"n'a)a"^ rien décidé , le duc à'Anj 
rompit son armée à la (in de juin, rt 
voya les gentilshommes chez eu\,eto 
les soldats en quartier de rafraichisî 
nient , en leur laissant ordre de 1 
joindre les drapeaux le premier octobi 
Cela se fit sous prétexte d'éviter u 
bataille. Quoiqu^un membre soitpou 
ri j disoit la reine, on ne le co 
qu^à regrets Parole qtii fait honneui 
son humanité , quoiqtie ce ne soit pet 
être pas le motif qui détermina à lice 
cier les troupes y mais bien plutôt Te 
pérance de forcer rennemi des'attacb 
à qucKjue siège , pendant lequel I 
grau deschaleurs lui feroientplus de 10 
qu'un CQmba:t. 
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H faillit bien en elTel en venir à ce 



1 ^fîn 

genre de «guerre, puisqu'il n'y avoil plus ^,^ ^^ 
d'ennemis en campagne. Apres avoir Poitiers p» 
fourragé le plat pays , pris nombre de tT^îll* 
petites villes el de bourgs, a ou on liraHvre44. 
des contributions qui servirent à payer ^pûvîla^ 
les Allemands J Amiral vint , avec toutes l^//^,^,, 
ses forces se présenter devant Portiers. 
Ce n'éloit pas son premier dessein : il 
auroit voulu s'assurer du Bas-Poitou , 
que les calvinistes appeloient leur va- 
che à lait ^ marcher ensuite à Saumur, 
ville peu iorûfiée , qui a \\n pont sur 
la Loire, s'y établir de manière à avoir 
toujours ce passage à sa disposition , 
et s'en servir pour porter en automne 
la {guerre vers la capitale, qu^ils pen- 
soient n^étre jamais inclinée à la paix, 
qu'elle ne sentit le fléau à ses por^ 
tes. Mais plusieurs gentilshommes qui 
avoieut leurs biens autour de Poitiers, 

3* psistèreut si vivement pour le siège 
e celte ville , où se trouvoit d'ailleui'S 
le dépôt des richesses des pnys voisins 
cl sur tout des égl.ses, que l'Amiral 
s'y détermina. 

Il avoil auparavant fait une tenta- A"*!'*^". 

j^ .X • •! r- ' parement de 

trve auprès du roi, a qui il tit presen-P-rii comrc 

* - j . ^ 1. • I le* chefs con- 
ter une requoic tendante a ol)tcnir laf^jércs, 

paii. Maib la cour rcpoudit que &a ma- 

1A% 
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"~77 jesté n'écouieroll pas ses sujets révoltés, 
qu'ils n'eussent posé les armes. Peu de 
temps après ^ cette réponse sévère fut 
appuyée par un arrêt du parlement de 
Paris, qui condamnolt Coligni à mort, 
ni^ioit sa lêle à prix, ordonnoit que 
ses hiens seroient confisqués , et ses 
châteaux rasés. Pareil arrêt ^ rendu con- 
tre Jeun de Ferrières^ vidame de Char- 
ires , et contre Montgonimeriy fut exé- 
cuté sur leurs effigies. L'Amiral pensa 
être victime de phisieurs scélérats, à 
qui 1 ln)])urîilé et la récompense pro- 
mii>e firent concevoir Je dessein d'alieu- 
ter à ses jours. Leurs projets furent dé- 
couverls^ et Colignilas lit punir. Pen- 
dant ce temps , Monlgonimeri faisoit 
heuicusonicnt la guerre en Béarn , et 
pré|)aroit des secours qui furent de- 
puis trrs-uiilos aux confédérés. 

Beiicdéfcnsî ^"'^ '^ ^^'"^^ ^'^"^ siègCjJeduc de 
à^ wÀvLxs. Guhe tt le duc de Mayenne son frère 
La Njue. ^^ jclèroui dans Poitiers avec luje troupe 
de Mohlcsso : la ville éloii d'ailleurs 
pourvue d'une nombreuse garnison « 
de \iMCS et de munitions de loulc 
espèce. Ces grandes cités ^ disoil l'Aini- 
lalj, sonf les scpullures des arnit^s- 
Peu s'ou fallul que la ruiiie de la sienne 
ne lui uuc nouvelle [)reuve de celtt 
oboci'Naiiûn, 
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Dans ce sièce meurtrier, on ne.mé-. c/ 
I . ^j I ' j . 1569. 

lagea Ja vie des hommes de part m 
l'autre. Les assiégés faisoient des sorties 
Véquentes , peu inquiets du nombre de 
oldats qu'ils y laissoient , pourvu qu'ils 
isseni du mal à l'ennemi. L'Amiral mul- 
iplioit les assauts à travers les innon^ 
lalions , les feux , les huiles bouil-^ 
antes, sur des brèches escarpées, moins 
léfendues encore par leur roideur que 
>ar la bravoure de la garnison ; ainsi 
e temps se consumoit, et le siège 
.raînoit beaucoup plus que Coligiii 
l'avoit compté. 

Pour comble de. malheur , les mala- 
lics se mirent parmi les Allemands , 
>eu accoutumés aux chaleurs de nos 
îlimats, et usant sans modxiration des 
•aisins et des autres Iruils que Tau- 
onine })résonioit eu abondance : des 
îliangers, ré|)idémio passa aux Fran- 
çais j des réf^imens entiers ctolcnt for- 
:és d'interrompre le service , ce qui 
.nrchargeoit les aulres; les gens de mar- 
jue se rcliroient à la file à Chatellc- 
•au!t 5 qui devint comme l'infirmerie 
le Tarr^ée. On lit éloigner du camp 
es princes de Béarn et de Conclé ^ 
lans la crainte de la contagion , et à 
a lin l'Amiral se trouva presque seul 
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^5^Q officier général , attaqué lui-même 
d'une cruelle dyssenterie , mais supé- 
rieur à tous les événemens par son 
courage et sa fermelé. 
L*Am!rai Cependant il éloit à la veille de se 
lève le siège, retirer avcc honte , sî le duc ^ Anjou 
w^c^I^^^* ^^ lui eût fourni un prétexte honnête 
Davila, de lever le siège. Ce prince ayant ras- 
^'^'^5. semblé une partie de son armée beau- 
coup plutôt qu^on ne pensoit, vint au 
commencement de septembre assiéger 
Chàtellerault : CoUgni^vciûx. cette occa- 
sion d'abandonner une entreprise de- 
venue impossible; il quitte Poitiers , et 
vole au secours de ses malades renfermés 
dans la ville attaquée. Content d'avoir 
délivré Poiiiers , le duc à^ Anjou , après 
un sanglant assaut , s'éloigne pour n'être 
pas contraint à une btitaille que dcsi- 
roit l'Amiral , plus fort que lui ; mais 
l>ientot la face des alfaires changea : 
il vint de tous côtés des troupes au 
duc i\'u4njou ; avec ces renforts le 
jeune prince se mit à la poursuite de 
Coli^nij qui recula à son tour. 
Disposîtion II Y eut dans la fin de septembre des 
alns fc?'deux marcîics , des contre marches et des 
armccs. cscaimouclics : une fois entr'autres , les 
LaNcue. ^jg^^ armées se trouvèrent à la portée 
du mousquet ^ rangées en bataille près 
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de Moniconlonr, peine TÎlledu Poitou; j^gq^ 
uu simple défilé les séparoit : les ca- 
tholiques n'osèrent le passer , et la 
Duit sauva les confédérés , qui ne sen- 
tirent pas leur bonheur. 

Le plus grand nombre d'entre eux 
demandoit la bataille avec emnresse- 
ment; d'un côté, les Allemands écla- 
toient en plaintes de ce qu'ils n'étoieni 
point payés , et ils insistoient sur Isr né- 
cessitë de combattre y afin de se pro- 
curer des quartiers plus avantageux ^ 
et un butin qui leur tînt lieu de solde* 
\jà& gentilshommes français murmu'- 
roient de ce qu'après les avoir tenus 
depuis un an éloignés de leurs maisons 
dans les glaces de Thiver , sous le soleil 
brûlant de l'été on parloit de les rete- 
nir encore , saws espérance d'une alFaire 
décisive. Des plaintes , plusieurs pas- 
sèrent aux effets et abandonnant les 
drapeaux jSe retirèrent dans leurs pays. 

Même nf)éconientement régnoit dans lANme^ 
Tarmée royale > à ce que rapporte la^ '^ '' 
A^o//^, instruit par deux gentilshommes, 
qui^ la nuit avant la bataille , tinrent 
ce propos à aucuns âe la religion 
qu'ils rencontrèrent: Messieurs^ nous 
portons marque d^ ennemis ^ mais 
nous ne vous haïssons nulle enl^ 



traints de venir à la paicc 

plusieurs raisons^ et la vOi 

nerpnt avatarigeuse. 

Prtniiiede Le conseil éloit excellent : 

^^^jyur""^''^ vouloii le suivre 5 mais comn 

noil des ennemis, il parut i 

on convint cependant de ne i 

\ ' cipllcr y et de chercher du m 

I posilion meilleure qjiie celle 

virons de Montcontour, où o 
tronvoil une seconde fois: mai 



fédérés^ 
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scr ; l'armée royale survint, il fallal r. 
combattre. 

Une demi-beure décida du sort des uéroutccn- 
calvinisies, ils Desonlinrent le premier t^èrc des ^on- 
cboc qu'en chancelant: dès la seconde 
cbarge ils se débandèrent ; et ce ne fut 

})lu5 un combat , mais un massacre : 
es caihidiqucs s'excitèrent à n'épar- 
gner personne , en criant ; La Roche^ 
t Abeille^ nom de la renconire dans 
laquelle les calvinistes avoient aupara- 
vant massacré leurs prisonniers d'une 
manière si inhumaine. L'Amiral faisant 
le dexoir de capitaine et de soldat, eut la 
mâchoire inférieure fracassée d^un coup 
de pistolet. Couvert du sang des en- 
Demis, étouffé par celui qui sortoit 
de sa plaie, pouvant à peiuese faire enten- 
dre, il donnoit des ordres , comballoit 
toujours, couroit au devantdes fuyards, 
les ramenoit à la charge ; mais il fut 
ç,\\^\^ emporté par le nombre. Champ 
de batitille , drapeaux , canons , bagages , 
tout resta aux catholiques; des corps 
entiers fuient de sang froid passés an 
jfil de répée , qnoiciu'ils jetassent les 
armes et demandassent quartier ; les 
autres se dis[)ersèrent , et d'une armée 
de vingt-cinq mille hommes , il n'ea 
resta pas cinq ou six mille ensemble^ 

5 ■ • 



son irere, que ponr s en an 

gloire. Le jeune monarque n'él 

]e seul que la jalousie tournn 

; Les anciens généraux , tels que 

t] réchal de Cossé-Gonnor y frère 

du maréchal de Brissac , le < 
Montpensier y et beaucoup d'î 
voyant le commandement enl 
mains de nouveaux capitaines , 
i Dom d'un enfant, ne se sou 

point de contribuer à finir une 

rinnf lie r» onrriKsnl noc I lir\tir»^t 
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les ennemis consommeront Thiver ^^ 
à prendre des places , nous pour- 
rons nous forlifier assez pour recom« 
mencer la guerre au printemps j et 
obtenir une paix avantageuse ». 
Ces espérances présentées par un jçjj'Jj^^'J™/^ 
mme dont on connoissoit la pru^ 
ice, firent impression. On écrivit en 
Angleterre , en Danemarck , en Suède> 
L Pays-Kas, et on pressa les levées 
r^lemagne déjà commencées. Les 
>rinces envoyèrent à Montgommeri des 
>rdres précis de venir les joindre dans 
e Haut- Languedoc ; et ils partirent ^ 
^ieo sûrs , à ce qu'on peut raisonna- 
blement conjecturer , de n'être point 
.reversés par Damville , second fils , 

3ii défunt connétable , gouverneur de 
celte province , avec qui les confé- 
dérés avoient de secrètes intelligences. 

C'étoicnt ces menées sourdes qui les Sont favorisé 
uvoient, elle principe en étoit à la m^ro^nieni, 
cour. Les ruses, les finesses de la AfoAc^uci.y 
reine mère, en la faisant parvenir à 
ion but pour le moment , méconten- 
Loient toujours quelqu'un , qui s'en sou- 
veiioit dans l'occasion. Un défaut d'é- 
rds avoit aigri Damville j que nous 
avons vu si contraire aux huguenot». 
Après la mort du connétable son père« 

6 



ivan» 
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^i^^ * voyant un eiifi\nl à la lêle deslronpes, 
sa laniilleriéglij^ée , an point de n'axolr 
aucun commandement , il voulni laiic 
çenlir qu'il ponvoit élre nécessaire. De- 
là 5 la tolérance que l'Amiral et les 
princes éprouvèrent dans son gouver- 
nement , malgré les ordres pressans et 
réitérés du roi. 

Oiiî font II n'est point étonnant que la cour 

e brigue à " pa , ' a J9 ^ 1 11 * 

cour. i»e tut pomt a accord avec elle-même. 

Mém» de La victoire de Montcontour , céléhréc 
avec trop d'éclat , réveilla la jalousie 
du roi. Il partit pour l'armée , et oa 
sentit bien qu'il y alloit moins pour 
appuyer les succès du deic (ï A ijou , 
son frère, que pour s'en attirer la 
gloire. Le jeune monarque n'étoit pas 
le seul que la jalousie tourmentoit. 
Les anciens généraux , tels qtie le ma- 
réchal de Cossé-G&nnor y frère puiué 
du maréchal de Brissac , le duc de 
Montpensier y et beaucoup d'autres , 
voyant le commandement entre les 
mains de nouveaux capitaines , sous le 
Dom d'un enfant, ne se soucioient 
poi(]t de contribuera finir unegiierré 
dont ils n'auroient pas l'honneur. Les 
Moalmorencis , également négligés, 
ouire ces moiils qui leur étoieut com- 
muns avec les vieux généraux , conser^ 



Charles IX. 277 

soient un penchant secret pour l'amiral, ""Tsio"^ 
leur p.nvnl. Enfin le carJinal de Zvor- 
raine et les antres Guises n'agissoient 
cjueraollenienl.Peu lenr imporloit qne 

hugtienols fussent écrasés , puisque 
te ne seroit point par leurs mains , et 
qu'on aflecloit au contraire de les con- 
mndre enire les commandans en se- 
cond , de peur que quelqu'exploit si- 
gnalé ne leur rendît la faveur des catho- 
liques. 

Chacun porta ces dispositions se- on y prend 
crêtes dans un conseil qui fut tenu "f> pouvais 
pour decuier de 1 usage qu on leroit' ^feVn. dt 
de la victoire. Tavannes insista for- '^f^^'^^^^* 
tement sur la poursuite des vaincus. 
Il falloit , disoit-il , masquer avec une 
partie de l'armée les villes révoltées, 
qui tomberoient d'elles - mêmes , et 
avec l'auire partie plus forte , se mettre 
à la chasse des ennemis , les harceler, 
les pousser de poste en poste, ne leur pas 
donner un moment de relâche jusqu'à 
ce qu'on les eût forcés d'abandonner 
le royaume , ou de se jeter dans quel- 
que mauvaise place y qui deviendroit 
leur tombeau. Une foule de raisons 
militoit en faveur de cet avis ; on n'en 
opposa aucune solide : cependant il 
fut conclu qu'on s'attacheroit aux 
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elle aimoU ce prince, parce qu 

docile à ses volontés, son cœui 

frit ; maïs elle ne crut pas de 

M plaindre hautement , de peur c 

à ce fils bien aime une disgrac 
plus ('éclatante de la part de s< 
re , roi et jaloui. On vît Lien 
nient qu'elle ne s'intéressa plui 
dem nient au succès d^uue caii 
dont ses rivaux de gouvernenj 
enlevoient l'iionncur. Ainsi les I 
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is presque aucune défense. On s'îma- ^A_ "* 
non qn il en serou de même de tomes 
les antres, et que bientôt k Rochelle , 
regardée comme la capitale , dénuée 
de ses boulevards, tomberoit entre les 
mains des vainqueurs. Mais on chan- 
gea dVpinlon , quand on en vint à 
Saiut-Jean-d'Angely , défendu par le 
seigneur de Piles; cette ville tint deux 
mois , et ne se rendit qu'à l'extrémité. 
I^'hiver arriva, il fallut mettre les trou-* 
pes en quartier ; et le fruit d'une vic- 
toire si complète , l'effort d'une ar- 
mée royale si formidable , fut la prise 
de quelques places médiocres , pendant 
que la Rochelle , la plus utile de ton* 
tes , restoit aux vaincus, et que les 

Î»rinces rétai)lissoient leurs affaires , à 
'aide d'un délai qu'ils n'avoient point 
osé se promettre. 

Il faut entendre la Noue raisonner j^ ^^^^^^ 
•or cet événement, (c Quand on donne, i^^^^n pro- 

d. M « 1 1 p 1 ntcnt pour si 

it-11, a un grand chel de guerre , rendrr plus 

« du temps pour enfanter ce que son '«<*<>**«*^^"* 
« raisonnement a^concu. non-seulement .^«/^<»«'t 

., vil* •Il 1 I «"• ••«*7f 

« Il reconsolide les vieilles blessures , 
a ains il redonne force aux membres 
« qui avoient langui. Pour cetie raison 
« le doit-on divertir et embaras^er 
« toujours , pour rompre le cours de 
« ses desseins ». L'Amiral e«)Qcevoit 
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rr que SI on eut \ivement poursuivi sa 
petite troupe , pendant qu olJe se reli- 
roit en Lanf»ue(loc , il lui auroll été 
très-difficile de la sauver , parce qu'il 
n'avoit que de la cavalerie , non moins 
harassée qu^ exténuée , et que les seuls 
paysans et les petites garnisons des en- 
droits où ils passoient , les niettoient 
souvent dans le. plus grand désordre. 
Tout le fond de son armée consistoit 
en trois mille chevaux : Mais laissant 
router sans nul empêchement cette 
pe/otfe de neige, en peu de t^mps elle 
se Jit grosse comme une maison* L'af- 
fabilité des jeunes princes gagnoit loule 
la noblesse des lieux ([u'ils parcoii- 
roient. On fit dans le Languedoc el le 
Dau[)[)iné de fortes recrues d'inlantc- 
rie. A ce corp*? déjà redoutable, se 
joignirent les troupes de.Uonfffommerif 
victorieuses du Béarn. Eapeu de temps, 
l'abondance que les soldats trouvèrcDt 
dans leurs rpiarliers , établis autour 
de Montanban, ville du Querci , ri't:i- 
blit ces troupes délabrées , et refit 
conimfi de nouveaux corps aux 
hommes, 
LaNoue, Mais cette armée bien pourvue de 
santé , de \igMcur et de courage, m.ui- 
quuit d'argent et de miuiiuons ; et 
c'est où l'on sentit ruiilitc de la llor 
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chelle. Tafis i il /es q ni sont comme les 1569. 
appuis , non s fi aie ment des armées^ 
mats aussi des pu^rres , doivent 
être puissantes et abondante s ^ afin 
que .y comme de crasses sources , 
€Coh découlent de gros ruisseaux, 
elles puissent fournir les com^modités 
nécessaires à ceux qui ne peuvent 
ies avoir d* ail leurs. Ceci a fait dire à 
quelques catholiques , qu'ils n'esti- 
moierit pas les huguenots trop lour- 
dauds , d'autant qu'ils avoient tou- 
jours été soigneux et diligens de s'ap- 
proprier de très-bonnes retraites. Les 
^côurs que les princes tirèrent de 
cette ville , firent connoître que c^étoit 
une bonne boutique et bien fournie • 
Elle équipa quantité de vaisseaux , 
qui firent de très- riches prises. Les 
armaleiirs s^y multiplièrent, encore 
que souvent il advint qu aux proies 
que leurs griffes avoient attrapées , 
les ongles de la pic orée terrestre 
donnassent de terribles pinçades. 
L'Amiral prenoit le dixième du bulin. 
L'argent qui provint de ce droit servit 
à approvisionner l'armée. 

Au commencement du printemps , n$ reparcrît; . 
les calvinistes descendirent des mon-*^"^*"*^*^^^' 
lagnes du Haut-Languedoc , el se dé- -^ -^ 
b.ordèrent dans la plaine de Toulouse.- imc47.* 
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r„^ Us mirent tout à fen et a sang , siir- 
r>>., •/! 1 • *^ "* dans les maisons de conseillers 

VaviU ,15. ^ 11 I 1 

La Noue, el [>'. esKiensdnparlenieni ,d abord j>onr 
venjjor la mort de Philibert Rapin^Xn^ 
SîiiVnl (le l'Iiistorien de ce nom , et genlil- 
homme dn prince de Condé y qui ,cn- 
Tové à Toulouse pour faire enregislrer 
réclil de la dernière paix , avoit élé 
arreié et condamné par eux , pour 
raison d'anciens crimes ; et ensuite , 
pcurcf* que lesdîts conseillers avaient 
toujdurs été âpres à faire brûler lei 
luùu'rif'ns et nupuenots. lis trouvé* 
rent, (lit la Noue, cette revanche 
bien dure ; mais on dit qu^elle lent 
servit d^instruction pour être plut 
modérés à l'avenir. 

!is avancent Q^ là ils avancèrent vers la Loire. 

vers Paru, .,, : 

pillant , renversant, mettant tout i 
contribution , seul moyen q^i'ils eussent 
pour subsister , et marchant , enseignes 
déployées , droit au centre du royau- 
me, toujo\irs persuadés qu'ils n'obtien- 
droient une paix avantageuse, quequand 
ils feroient sentir à la capitale les io- 
commoditcs de la guerre. 
Combat Au milieu de leurs succès , Coligni 

DucinUecis ^"^ atiaqué d'une maladie qui le ré- 
duisit à rextrémité. La crainte pr^ 
sente de le perdre , fit mieux sentir 
tout son mérite. Que serou cleveoiit 
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•rnëe entre les mains des princes de 

farn el Je Condé , deux enfans , à 

vérité pleins de coiîrage et d'in- 

Tepidité , m«is incapables de vues et 

Je desseins? On parloir déjsi de se 

rcT , lorsque la violence du mal 

ralentit , l'espérance revint avec 

la santé , et l'armée pénétra en Bonr- 

ignc. Elle se trouva en présence de 
le du maréchal de Cossé-Gonnor , 

rte de seize mille hommes. Ce géné« 
1 parti en hâte d'Orléans , et qui 
y loit de passer la Loire à Derîze, 

'oii ordre de risquer une bataille , 

ôt (|ue de laisser les calvinistes a p* 

)cher de Paris. Ceux-ci , au nombre 

\ six mille hommes^ lout au plus^ 
n 5 ayant l'avantage d'une excellente 
pi lion , furent attaqués le 25 juin , 
presd'Arnay-le-Duc, ei la victoire resta 
indécise. On pourroit néanmoins dire 
qu'ils gagnèrent la bataille , puisqu'ils 
ne furent point an êtes dans leur course. 
Dépourvus d'arlilleiie ^ ils faisoient de» 
marches rapides , qui ne permirent 
point au maréchal de les atteindre. Ils 
se jetèrent dans le pays situé entre 
l'Yonne et la Loire , oii ils vécurent 
à discrétion, el se mirent en état de 
pénétrer jusqu'à l'Orléanais et à l'Isle- 
de-Frauce , théâtres de leurs premiers 
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carflinal de Lorraine , que 
jni;(a toute uégncialion iiiul 
que le prélat y resteroit. Cejiei 
eijlretint toujours quelqu'iniel 
tant par lettres que de vive v< 
couftulrréb eurent même pe 
d'envoyer au roi des députés , 
rem bien reçus. Charles IX 
envoya , dont les propositions 
[)lus lolérahles. Des deux eût 
on éloit réduit au point nue 
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princes d'Italie el le roi d'Espagne ^^.q 
oient redemandé leurs soldats. Les 
lemands s'éloient leiircs fauie de 
Ide ; de sorie que le roi , outre 
lelques compagnies , sous des gen- 
iJshommes volontaires ^n'avoit de troi>- 
assurécs que quatre à cinq mille 
Lsses, et pas un sou dans les coifres 
ur les payer. Soit connivence de la 
t des gouverneurs, soit plus grande 
Dravoure de la part des confëdérës , 
la guerre se faisoll à l'avantage de 
ceux-ci dans toutes les provinces. Plii« 
sieurs entreprises sur la Rochelle, tant 
par terre que par mer , n'avoieni pas 
réussi ; et après bien des victoires rem- 
portées par le roi , les ennemis se trou- 
\oiept encore au milieu de la France. 
Les confédérés n'éioient pas dans 
un moindre emharas. Us avoient à la 
\érité une troupe /esie et gaillarde ^ 
mais aussi c'étoit leur dernière res- 
source. D'aillems moins d'argent encore 
que le roi. Plus ils ap|>i échoient du 
cen!i*e du rovaume, plus ilsramcnoienl 
les AI!emandsauvoi^inagede leur pay>; 
et ces étrangers disoient tout haut, 
qu'à la première occasion lavoraljle, 
ils les quitleroient et retournerQJcnt 
chez eux. Eufin , victoiieux et iriorn- 
pbans, ils u'avoient plus ni habits^ 
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- ni écniît>a«es: ils ëloient mal a 

' narrasses comme des gens qui a 
fait plus de huit cents lieues < 
sii mois . et ils se vovoieni c 
menacés de plu>ieurs petits corp 
mées •à travers lesquels il faudroî 
vrir le passage, s'ils vouloient 
leur premier projet y de por 
guerre autour de Paris. 
Opinions JL^s raisonneurs des deux 

flu temps a ce . , 

iu»et. comme il y en a toujours, lr« u 

ha Noue, fort mauvais (ju'on sO'igeâl à I; 
(c CV.f oit, dis oient les cathotiqueft 
indigne et injuste, de faire pai 
des rebelles hérétiques, qui mér 
d'être grièvement punis. Ils persil 
en leur dire y ajoute la Noue , /// 
ce çu*on les eût guéris de 
sorte : si c'étaient pens cTépe 
leur enjoignait d* aller les pre 
à l assaut , ou à une renco 
pour occire ces méchans hugut 
de quoi ils n avaient pas tastt 
couple de fois , qu'ils ne chan 
sent vîiement d* opinion. Q^uani 
autres , qui estaient d'église c 
robe longue , en leur ren^on 

?ulI etoit nécessaire qu*ils 
assent la moitié de leurs re 
pour payer les gf^ns de guen 
concluaient à la paix J^. 
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T)e même, parmi ceux de la reli- ""7570? 

ton , plusieurs rejeloienl les propo- 
ions (le paix, disant que ce n'étoit 
e trahisson. « JS'Iais quand elles 
isstnt été très bonnes , ajoute notre 
dlcieux auteur^ ils en eussent dit 
Uant^ pour ce que la guerre et oit 
ir mère nourrice et leur élève^ 
^nt. Un bon moyen pour les ra- 
ter à la raison , c'étoit de pro' 
ser^ pour la nécessité d icelle , 

te retrancher leurs gages , ou de 
ire quelques emprunts sur eucç ; 
'ors en dasiroient-ils une prompte - 
i. Oster à beaucoup de gens les 
'ofiits et honwfurs ^ alors juge- 

ne ^ils des choses plus sincère- 

1 chefs , qui voyoient de près 
lu misère , sur-ioul les excès aEPreux 

ixquels se laissoient aller les gens de 
jrre, pensoient bien différemment. 
L Noue ailribne à l'Amiral d'avoir 
du plusieurs fois , depuis la paix , 
quHl desiroit plutôt mourir, qu^ de 
retomber en ces confusions , ^/ voir 
devant ses yeux commettre tant 
de maux. 

Ce n*L'st pas ^ ajoute la Noue , 
qu*il faille ressembler à une autre 
manière de gens ^ qui indifférem'^ 
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1570. menttrouvoienC toutes paix i 

et toutes guerres mauvaise 

quand on les assuroit de les 

en patience manger les clio< 

leur jardin et serrer leur gerL 

couloient aisément Vun et , 

temps ; dussent-ils encore . 

quatre fêtes annuelles , n 

quelque demi- douzaine de 

de bâton. Ils avoient^ à mon 

empaqueté et caché leur hi 

et leur conscience au fana 

coffre. Le bon - citoyen doii 

zèle aux choses publiques y 

garder plus loin qu^à vivo 

des servitudes honteuses. Poi 

clusion 5 eri ces affaires ici , 

son doit nous servir de guic 

quelle admoneste de ne vei 

mois aux armes ^ si une juste 

et grande nécessité n'y con 

Car la guerre e%t un remèd 

violent et extraordinaire y 

en gurrissant une plaie » en 

d'autres. Pour cette occasic 

doit-on user q u extracrdinair 

Au contraire doit-on désirer h 

iSoiis rapportons avec salis 

ces îf-riiiinens gnéreux. d'un 

genîll!io:nn)e 5 arui de sa pairie 

éloigné de la basse coa)plaL>au( 

lolcrc toiu, que de Parrogî 
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ne veut rien souffrir. Les rcflexîons 
qu'il fait sur la manière dont on doit 
envisager la guerre , ce flc^au redou- 
table, mérite d'être transcrites. Elles 
sont courtes, et c'est la dernière t'ois 
cjuc nous aurons occasion de cilcr les 
aiscours politiques et militaires de 
la Noue , qui finissent ici. 

«Certes, un chacun doit se meltre de- 
ce vantlesyeu)t(quandilvottleroyaume 
a embrasé de guerres ) , l'ire et le cour- 
ce roux de Dieu, et plutôt à l'enconire 
« de soi, que contre ses ennemis;; 
a car les uns disent , ce sont les hu- 
a f^uenots qui , par leurs hérésies , enci- 
a teut ses vengeances sur eux; les au- 
«( très répliquent : ce sont les catUo- 
èc liques qui , par leur idolâtrie , les 
« attirent ; et en tel discours nul ne 
ic s'accuse. Cependant la première 
^ chose qu'on doit faire , c'est d'exa- 
ce miner et accuser, en ces calamités 
« universelles SeS prôpreis itHperfec- 
ce lions, afm de les amender , et puis 
tt regarder la coulpe d'autrui; et quand 
ti nous voyous une faosse et courte 
c paix , nous devons dire que nous 
ce n'en méritons pas une meilleure ; 
« pour ce que ( comme dit le ,pro- 
« verbe ) quand lé pont est passe, on 

Tom. VU. N 
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}5no. ^^ se moque du saint, et la plnpail 
(( relourneni en leurs vanités ei injjra- 
cc litudes acouUimées ». 

Peu de personnes ^ même entre les 
On fait [a catlioUques , pensoient aussi chréilen- 
pemeni ; mais la nécessité mène sou- 
vent au même port que la raison et 
la religion. On avoit besoin de la paii 
et on la fit. Elle fut conlue le 2 août, 
à Saint-Germain -en-Laye 9 où étoit le 
roi. 

Outre les avantages des précédentes, 
savoir : amnistie générale ; libre cier- 
cice de la religion prétendue réformée 
dans les faubourgs de deux villes, en 
chaque province , excepté à I^ris 
et à la cour ; aveu et approbation de 
tout ce qui avoit été fait ; restitution 
des biens confisqués ; droit à toutes les 
charges de l'état ; les calvinistes obtin- 
rent encore deux points bien impor* 
tans: i.^ la permission de récuser six 
juges j tant présidens que conseillers , 
dans les parlemensj ce qui a donné 
dans la suite naissance aux Chambres 
mi-parties \ 2."* quatre villes de sûreté, 
c'est- a-dire , dans lesquelles les con- 
fédérés eurent droit de mettre des gou- 
verneurs cl des garnisons àleurs ordres. 
(1:3 choisirent la Rochelle > MontaubaO) 
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Cognac et la Charité. Elles leur furent 7 
abandonnées après que les princes de 
Béarn et de Condé , et vingt des prin- 
cipaux seigneurs de leur parli, eurent 
fait serment de les rendre dans deux 
ans. 

De si grands avantages ont fait soup- 
çonner que celte paix n'éloit qu*un Tourrntrc 

Fese , et qu en Ja signant , la cour « n 
avoit deja conçu Je dessein de Ja rom-i,p \o. 

pre de la manière la plus tragique. Càpï^Lupi^ 
î-v . ,.1 • 1 ^ 1 • -^ * page 10. 

Vjuoi qu 11 en soit , les calvinistes y 

eurent une entière confiance. Les prin- 
ces , l'amiral et les autres chefs recon- 
duisirent jusqu'à Langres les AilemandS| 
et les congédièrent politiquement , 
et plus chargés^ dit de Thou, de ' . 

promesses que d'argent Ils revinrent » '• 

ensuite à la Rochelïe , où ils fixèrent 
leur demeure auprès de la reine de '<^ 

Navarre. 

Charles 7X épousa par procureiir 
le 33 octobre , hlisabeth d* Autriche^ Mar^ge du 
seconde fille de l'empereur, Maxime- ^^'^* 
lien 11^ princesse grave, prudente ^j^^jj^^"'' 
d'un caractère doux et réservé. Anne 
l'atnée , avoit épousé Philippe II. 
Ëliseibeth eut la confiance et l'estime 
de son mari ; mais elle n'osa se préva* 
loir de cet ascendant , qui auroit peut- 

N2 
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' " c„^ être tourné au profil du royaume. T^ 
jeune monarque Hila, dans le mois de 
novembre, au-devant d'elle jus({u'à 
Mezîères. A la fin de décembre , il 
reçut une ambassade solennelle, qu'a- 
voient envoyée les princes allemaods 
de la confession d'À.usbourg, Us féli- 
citèrent Charles sur son mariage , cl 
l'exhortèrent à entretenir la paii et à 
traiter avec bonté les religionnaires de 
FrancCf Le roi leur fit une réponse 
vague , et \les renvoya comblés d'hon- 
peurs et de présens. 

Pendant que le bruit des armes se 

Grande faisoit entendre par tonte l'Europe; que 

'^n^F^àncct ^^^ priuces catholiques, excités par 

1571. P^^ ^> couvroient la raer de vais- 

Ve Thou, seaux , et opposoient à Lépanihe les 

livre 1. efforts victorieux de Dom Juan d^Ai^ 

livrt; "s!' ^ * triche , à la conquête de l'île de Chypre , 

par le cruel Sélim II , empereur des 

Turcs ; pendant que l'Allemagne , sur* 

chargée de sectes , s'agitoit encore 

pour établir l'équilibre entre elles ; 

que la discorde régnoit en Ecosse; aus 

l'Angleterre étoit en proie aux cod|U- 

ratious , et que les Flamaqds soutenant 

contre les forces redoutables de l'Es* 

pagne leur liberté et le droit de pro* 

£e3scr la nouvelle religion, éprouvoieoi 
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Charles Ï^. ligS 

toutes les horreurs d'une guerre intes- ^5^^^ 
tinc, on vit en France une révolution 
bien surprenante ; la paix , runion , 
la concorde entre tous les ordres de 
l'état. On vit ces confédérés si oni* 
brageux , si disposés à frapper les pre- 
miers coups dans la crainiei d'être prc- 
-veniis, déposant leurs soupçons, vivre 
Iranquillement sous la sauve-garde de 
la parole royale. On vit Charles , ou- 
bliant le crime des révoltés, s'inté- 
resser tendremsnt à la félicité de ses 
sujets 5 désormais appliques à lui plaire, 
leur proposer des mariages, discuter* 
les plaintes par des envoyés pacifiques , 
punir les brouillons , artisans de nou- 
veaux troubles, recevoir des calvinistes 
plusieurs avis avantageux à l'état , en 
concerter avec eux l'exécution , et 
gagner leur confiance an point d'ea 
obtenir avant le temps la restitution 
de diverses places de sûreté. Que pen- 
ser de Charles IX • d'un jeune roi -, ,. 

. , • . ♦ J . ' • Sully, t.i, 

de vmgl-deux ans ; si tant de temoi- page 75. 

gnages de bonté ne furent qu'une feinte 
employée pour enfoncer plus sûrement 
le poignard , et s'il eut l'ame assez 
noire pour méditer pendant deux ans 
l'afireux projet d'assassiner soixante-dix 
mille de ses sujets ? 

3 
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iSyi. C'est encore un problème de sa- 

si elle ne voir quels furent les ressorts secrets 
sfrvit qu'à (Jy massacrc connu sous le nom de la 
ï ouvMux Saint" Bar théle mi ^ jusqu'à quel point 
rouble». Charles JXy trempa ; si l'on eut d'a- 
bord dessein d'étendre la proscripiioQ 
a un si grand nombre de victimes; . 
enfin, h quelle époque il faut faire 
remonter la résolution prise à la cour 
d'abattre le calvinisme , en exterminant 
les plus capables de le soutenir. Le 
crime une fois commis a paru si hor- 
rible, tant de gens ont eu intérêt de 
déguiser les faits, afin de détruire, 
s'ils avoient pu les monumens de leur 
bonté, qu'il n'est point étonnant que 
dnns la discussion de ce point d'iiis* 
toire,' nous ne marchions qu'environ- 
nés de ténèbres. 

Mais à travers ces obscurités affectées, 
il nous reste encore assez de lueur 
pour indiquer les principaux conseillers 
et les vrais auteurs de cette sanglante 
catastrophe. Quant au fil de l'intrigue , 
à l'époque de son commencement, au 
degré (Je complicité des coupables, si 
nous n'avons pas sur toutes ces choses 
des ténioignnges aussi concluans , du 
moins ne manquons-nous pas de con- 
noissances propres à satisfaire une eu- 
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nos! té réglée par la raison. Ceux qui iSrjx^ 
écrivent après révénemenlont coutume 
de lier les circonstances, comme si 
elles avoient été toutes prévues et ar- 
rangées à dessein. Il est néanmoins 
constant , que dans les affaires les 
mieux combinées , il y a toujours des 
feits qui ne sont que le fruit de l'oc- 
casion et l'ouvrage du moment. On 
Ycrra l'application de ce principe dans 
ce qui se passa avant et après la Saint-- 
Sarthélemi. 

La paix Faite, la cour vit avec peiné Mesures 
les chefs des confédérés fixer leur se- ^"l^T'^ïïf 
jour a la Kochelic, comme s ils eussent 
craint une nouvelle âurprise, en se sé« 
parant , et en retournant dans leurs 
terres , dont le séjour tranquille sem» 
bloil faire auparavant l'objet de leurs 
désirs. Elle leur en témoigna sa peine. 
Ils répondirent qu'ils ne se méfioient 
point du roi; que cependant le voyant 
toujours obsédé par les Guises et les 
autres auteurs des troubles, ils avoient 
tout lieu d'appréhender le reiour des 
préjugés qu'on lui avoit inspirés contre 
eux dès son enfance ; qu'au reste ils ne 
faisoiont aucun mouvement, ni prépa- 
ratif de guerre j qu'ils avoient à la vé- 
rité augmenté les troupes mises en 

4 
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iôn 1 . garnison dans les places de sûrclé , mais 
parce que le roi avoit lui-même aug- 
menté celles des villes voisines: qu'en- 
fin ils ne restoient rassemblés , qne 
pour faire sur eux-mêmes la répar- 
liiion des délies qu'ils avoienl conlrac- 
lées pour la cause commune. 
On propose Ces raisons éloient plausibles ; aussi 
princt dp S appJiqua-t-on moms a y repondre qua 
J:->rn .-vtc la ]gg détruire, en donnant toute salis- 

unir du roj. . ? . > 1» a • 1 r« 

Braniâme, *action aux pnnccs et a 1 Amiral. En 
omei, traitant de la paix, on avoit parlé de 
marier le prince de Béarn avec Mar* 
guérite de Valois , la dernière sœur 
du roi. On remit, peu dé temps après, 
celle alliance sur le tapis , comme un 
nioyen assuré de dissiper tous les dou- 
tes, et de resserrer les nœuds d'une 
union parfaite.. La princesse étoil de 
quelques mois seulement plus âgée que 
l'époux qu'on lui destinoit , belle, spi- 
rituelle, et montrant déjà pour Tin- 
trigue un goût qui se tourna plutôt 
vers la galanterie que vers la politique. 
Jeanne^ reine de Navarre, répouilil 
respectueusement à cette proposition , 
mais sans prendre d'engagement. 
M rîajcde II seuihloii qu'uu \ieux guerrier 
Aimrui. comme l'Amiral éloil inattaquable du 
cùlc de la tendresse \ cependant il ai- 
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ma, 11 fut aimé, et le mariage de ^^ni 
rboiiime peut-être le plus grave de la 
France, se traita comme une aventure 
de roman. Jacqueline de Motilhel j 
dame ai Entre mont y veuve très-riche 
en fonds de terre, situés daus les états 
de Savoie, s'éprit d'une vive passion 
pour l'Amiral , sur sa seule réputation ; 
et l'enthousiasme s'en mêlant , elle ré- 
solut de donner à ce héros du calvi- 
nisme sa main et ses biens. Ce dessein 
rendit le duc de Savoie attentif aun 
démarches de la veuve, mais /nialgié 
les surveillances, Jacqueline s' é\'^daj 
cl vint à la Rochelle épouser Coligni. 
Le duc irrité saisit ses terres. En >ain 
le roi, reclamé par les deui époux ^ in- 
ter|HJsa ses bons offices^ le prince de- 
meura in(li*\ible. 

L'Amiral se montra peu sensible à 
cette disgrâce ; et dans le même temps 
il donna une autre pieiue non éqni-» 
\oque de dcsiniéresscment, en mariant 
Louise de ( hàtiiloji^ sa fille, à 7!^- 
ligny , sim|)lc gentilhomme, sans for- 
tune, mais excellent négocialeur, poS- 
sédani à lond les aSaiies du parti, et 
plus en état fpi^aucun antre d'en faire 
valoir les intérêts, p«ir son halih-té 
et sa prudence. Le priuee de Coudé se 

6 
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r prépara aussi à épouser Marie de Clè* 

' ' ves ^ la troisième Grâce y sœur des 
Buchesses de Nepers et de Guise ^ 
qui avoît été élevée par la reîoe de 
ISavarre dans la nouvelle religion. EnGo 
la cour de France fit à Elisabeth, 
reine d'Angleterre , des proportions de 
mariage entre elle et le duc ô^ Anjou ^ 
frère du roi ; mais ce projet ne fut 
point alors appuyé des déoiarches né- 
cessaires. 
Cnparictie \\ en revenoit du moins cet a?an- 
FUndre!^ tage , que les esprits amusés par l'es* 
Brantôme, pérance, les plaisirs ou les soins d'une 
nouvelle alliance, perdoient insensi- 
blement l'habitude de la guerre. L'Ami- 
ral auroit voulu qu'on eût aiosi captivé 
les calvinistes, moins par la violence 
que par la diversion, ce Je sais bien ce 
ti qu'il m'en dit à la Rochelle , écmoit 
ce Brantôme y voyant bien le carac- 
c( tère de ses huguenots, que s'il ne 
« les occupoit et amusoit au dehors , 
(c pour le sûr ils recommenceroient à 
(C brouiller au dedans , tant il les con- 
<c noissoit brouillons, remuans, fre- 
(C lillans, et amateurs de la picoréei). 
Il desiroit ardemment quelque guerre 
étrangère, et n'en voyoit pas de plus 
commode et de plus avantageuse â la 
France, que celle des Pays-Bas. 



CnAittÈS ïX. âggt 

Ces provinces^ révoltées contrei'Es- ^Srji^ 
pagne , épuisées par leurs propres vic- 
toires, éloicnl réduites à ne pouvoir 
plus se soutenir sans troupes étrangères. 
Au défaut de la France, elles niena- 
çoient de se jeter entre les bras de 
l'Angleterre. Première raison de les 
aider, pour ne pas laisser cet avan- 
tage à nos rivaux. De plus, on ne pou- 
"Voil douter que ce ne fût le roi d'Es- 
pagne ^ qui 5 par ses conseils^ son 
argent, ses secours mesurés, non sur 
nos besoins, mais sur les règles de sa 
politique , n'entretînt la guerre civile 
en France. Or, nul meilleur moyen de 
se venger sans risque et sans peine , 
que de lui opposer dans son propre « 

pays les calvinistes françiûs, dont il 
poursuivoit la ruine. 

Louis de Nassau^ Fun des frères t'Amîiai 
du prince ^ Orange, qui avoit fait " ^^ "''^^ <* 

* , ^ 1 ^n f Navarre vicr 

toutes les campagnes de i armée pro- nemàiacou 
testante , et qui étoit alors à la Ro- 
chelle, vint exprès à la cour exposer 
ces raisons au conseil. Charles IX pa- 
rut les goûter, témoigna sa satisfaction , 
et lui remit pour son frère le château 
d'Orange; mais il le renvoya à Coligni, 
lui faisant entendre qu'avant de pren- 
dre sa dernière résolution* il vouloit 

6 
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conférer avec l'Amiral. Si c'éloîl un 
' appàl destiné à lui inspirer une coii- • 
fiance pernicieuse, il éioii Irop Uaiteur 
pour quel'/imirul ne s'y laissai point 
prendre. H se détermina doue à pa- 
ruîire à la cour. 

Sur la fin de Tété, le roi alla de 
Blois en Touraine. Cette démarche se 
faisoit en faveur de la reine de ^avarre^ 
qui ne pouvant déceQ;imenl se refuser 
aux avances de la cour.» au sujet du 
mariage du prince de Séarn, n^s€ 
livroit cependant ([u'avec incpiiétude. 
£lle nnjcna son Gis au roi, a\ec le 
prince de Condé et TAniiral. Je vouè 
tiens y dit le roi à ce vieux guerrier, 
en le retenant lorsqu'il se jeta à ses 
pieds par respect , je vous tietiSy etvouè 
ne vous quitterez pas quand vtM8 
voudrez, f^oici, ajouta le monarque 
d'un air s:ilisfait ^ le jour le plus heu^ 
reux de ma vie. La suite de la récep- 
tion répouilii au commencemcDl. La 
reine mère, le duc à^ Anjou , tous 
les scij^neurs comblèrent Co/igni de 
caresses , et sur-tout le duc A^jélençon , 
le plus jeune frère du roi^ qui se laissant 
aller à la franchise de son âge, sem- 
blnli ne pou\oir assez exprimer les sen- 
tinjtiis (l'estime dont il étoit pécétré 
pour l'Amiral. 
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Au milieu des plaisirs qu'occasionna 1571. 
celle réunion , on parla de décider le Les deux 
mariage dn [>nncei\Q Béarn. Difficultés J^*jJ™^J'®^ 
par rapport à la <Jiftërence de reli};ion ^ Mém. de 
aulemps, à la manière de la céléhralion : Tt^^Hs"* 
le roi, cpu sonhaiioit la conclusion de 
celle aff.iire, applanissoii loul* Jeanne 
d! Albret éioii étonnée de tant de 
complaisance. Elle regardoit , elle exa- 
Djinoii a\oc la cnconspeciion d'une 
per^onlle cpii se drfie, et cpii a honte 
de le laisser paroître. La reine mère , 
Dou moins cnrieu>e sur le compte de 
Jeanne j Toliservoli , et anroil voulu 
lire dans son anie. Comment nCy 
prendre^ dist)ii-clle \\\\ jour à Ta- 
vannes, pour découvrir le secrrt de la 
reine de Navarre ? Entre femmes , 
répondu Tiivannes en riant, mettez la 
prfniière en colère^ et ne vous y met^ 
iez point ^ vous apprendrez d* elle y et 
non elle de vous. 

On parla aussi de la {guerre de Flan- on remet U 
dre. Jl V eut des mémoires pour et con- gu^nedc 

, • , , * r» Flandre sui 

ire. f.eioi le** lut et en coulera avecrpis. 
rAmiral. Il le consnlia aussi sur le Mém.ii 
Irai'é (pie la France étoil sur le poinl de 
conclure avec l'An;jleterre; et toujours 
il paroissoit prendre un singulier plaisir 
dans sa conversaiion. Cc//^/?/ de Ugan- 
da j daûb l'automne ; permibsioa d'al« 
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à SCS yeux , aux fibres même 
visage , pour n'être point l 
quelque vivacité ou autre 
involontaire. S'il avoit d< i 
nager le calvinisme , autre emba 
part des catholiques , des princi 
gers , des seigneurs de sa cour , 
magistrats , qui lui remplissoien 
de soupçons contre ceux qti'il 
protéger. 
iJJ^pfouve^ Rien , par exemple , ne lui lei 
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voir passer a un autre une princesse sur 15/73. 
laquelle le jeune duc avoît eu Taudace Mém, de 
de marquer des prétentions pour lui*» Z,tl\^" ' 
même. Le cardinal de Lorraine s*en 
ëloit expliqué hautement à l'ambassa- 
deur de Portugal , qui la demandoit 
pour son maître. JJainti de la maison, 
dit-il , en parlant du duc de Lorraine , 
a eu rainée , le cadet aura la cadette. 
Cette arrogante prédiction ne se vérifia 
pas. Le roi, qui en fut averti, entra 
dans une grande colère, et le duc, eo 
craignant les éclats , avoit épousé pré* 
cipitamment Catherine de Clèi^es; mai» 
comme les rois ne commandent point 
aux cœurs, le duc de Guise conser- 
Toit des droits cachés sur celui de 
Marguerite; ^l Charles appréhendoit 
que ces dispositions secrètes de sa sœur, 
Tenant à la connoissance de la reine de 
Navarre , ne la refroidissent sur celte 
alliance. Le duc ^ Anjou ne voyoit pas 
non plus de bon œil ce mariage , dans 
la crainte qu'il ne rendît le prince de 
JBéarn trop puissant. Ënfm le pape 
Grégoire XIII se récrioit plus que 
tous les autres, et mcuaçoit de ne ja- 
mais accorder de dispense. 11 envoya 
même en France son neveu , le cardinal 
Alej[:andrin^ chargé de renouveler le» 
instances en faveur du roi de Por- 
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^3 j tugal, el de faire des reproches air 
roi sur ses liaisons avec les Lugue- 

DOIS. 

Commcmii Le légat s^acquitta etactement de sa 

rasiurc le commissiou. 11 pressa vivement le roi, 

Préface du et comme il ie rediusou si ne savoir qne 

itracagcme. répondre : Monsieur le cardinal, lui 

dit le monarque embarassé , plût à 

Dieu que je pusse tout voua dire I 

Vous connoitriez bientôt, ainsi que 

Je souverain pontife , que rien n'est 

plus propre que ce mariage pour assu^ 

rer la religion en France , et extermi* 

ner ses ennemis. Oui, ajoiita-t-il en Jni 

serrant aOectueusement la vami^crcyet* 

en ma parole; encore un peu de temps, 

et le saint père lui-même sera ohligi 

de louer mes desseins, ma piété et 

mon ardeur pour la religion. IJ voulut 

confirmer ces promesses, en faisant 

glisser un diamant an doigt du cardinal; 

mais le prélat le remercia*, et dit qu^il 

se conienloil de la parole du roi. 

C" qu'on Si C/iar/es TX i\ tenu ce discours , 

iioit penser 11 rnédiioil ceriaincment pour loi's le 

«les u.:ars 1 I o • i> i i 

curitrmpo mus.sitcro (le la o;(njt-t)ariheienii : mais 
**"**' de 'li.ou lions avertit qu'il Tant se dé- 

fio des liibtoricns italiens, d(»ut est tiré 
Ci' rccit. La plupart abnstS par les 
Gnisf^s , (pli iiNoicnt intérêt de «e 
point passer pour le» seuls auteurs d'une 
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aciion si airoce, ou trompés par les i5rj%, 
caUioliques zclés , fidèles échos des 
Guises y ont enveloppé toute la cour 
dans le complot, et sur-tout le roi, 
qtiUls ont toujours mis à la tête. Au 
contraire, les Mémoires du temps , 
faits par les personnes les mieux ins* 
truites, tels que ceux de Brantôme, 
de la reine Marguerite , deChevemi^ 
de y i lierai^ de Caste Inau , sur- tout de 
Tavannes^ d'après lesquels se sont 
décidés Dupleix^ le Laboureur ^ l'au- 
teur des Commentaires^ et les meil- 
leurs historiens y portent eipressément 
deux choses : la première, que Char-^ 
les IX ne se détermina au massacre 
qu'après la blessure de l'Amiral; la se- 
conde, qu'il n'eut d'abord dessein d'y 
comprendre que quelques chefs, et non 
une si <;rande multitude. 

Voici donc , autant qu'on peut dé- n^,„it,t dt 
brouiller ce cahos, l'idée qu'il (audroitï«u"ï^t»» 
se former de la mnrche de l'intrigue. 
On peut croire que dès l'instant de la 
paix, Charles IX ^uX dessein de s'assu- 
rer de l'Amiral et des autres chefs, et 
que les bonnes manières qu'il employa 
pour les attirer à la cour, ne tendoient 
qu'à se procurer la facilité de les avoir 
sous sa main , s'ils venoient à remtier, 
et de rompre leurs projets par la pri* 
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j^^-2. son et par un châtiment juridique. Il esl 
aussi à présumer que ce dessein de ré- 
primer les calvinistes par la force , tour- j ' 
na en projets de ménagemens , quaud ' 
Charles vit qu'ails demeuroient tran- ;■ 
quilles, et qu'ils prenoient contiance en ; 
lui. Cette disposition pacifique du roi, 
traversée néanmoins par des alternatives ^ 
de craintes et de soupçons , a pu durer 
jusqu'à la blessure de T Amiral. Quant 
à ce malheur, qui eut des suites si fu- 
nestes, ce fut l'ouvrage d'une politique 
ténébreuse, qui poussa le roi à des ei- 
t rémités qu'il n'avoit pas prévues; po- 
litique dont ou exposera tous les 
ressorts. 
Le roî mé- ^^ prince a voit été trop mal serti 
nage les caivi- dans la guerre, pour ne pas Touloir 
Mim, de ^iticercment Ja paix. Voyant que pour 
Taviinnts» y parvenir il n étoit question que de 
quehjue condescendance envers les 
calvinistes, Chartes les ménageoit; et 
on a droit de penser que, sans adopter 
leurs opinions, il goùtaletirs personnel. 
La reine mère, soit vues d'état ^ soit 
attachement à la religion romaine , 
s'alarma de ses liaisous : elle s'unit 
secrètement aux Guises , pour rame- 
ner son fils à ses anciens principes, 
et le forcer même par uii coup d'é- 
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clat, s'il étoit nécessaire, à rompre r 
tout engagement avec les sectaires. 

On imagina d'abord de tenter s'il Lcscatho- 
seroit sensible à l'abandon des Catho-yj'JJîçJjj*"^. 
Uqiies^ ses anciens amis; en consé- ^^agc 
quence , les Guises ^ les Montpensiers 
et leurs proches quittèrent brusque- 
ment la Gour. C étoit y disoient-ils, 
une chose odieuse , qu^ une f amitié 
qui avoit rendu de si grands ser^ 
yices ffût si peu considérée ; et que ^ 
loin de venger la mort d^un homme 
qui s^ étoit sacrifié pour la religion 
et pour Véîat , on affectât d'acca^ 
bltr de bienfaits ses ennemis et ses 
assassins» On ne manquoit point de 
faire parvenir ces' discours au roi , 
mais il serabfoit ne point s'en ecubar- 
rasser ; au contraire, il paroissoit libre 
et gai au milieu des calvinistes , que 
les noces prochaines du prince de 
Béarn attiroient auprès de lui : cepen- 
dant tous ne s'y fioient pas. Si ces Sully. 1. 1, 
noces se /ont à Paris , disoit le père^'*^^^* 
de Sully , les livrées en seront v^sr- 
meilles. 

T • j Tvr • * 1 Mort de la 

La reine de INavarre arriva a la cour ,eînç de Na- 
au milieu du mois de mai, et le 9 juin^^'^^* 
elle étoit morte. Un cri se fit entendre Henri ml! 
par toute la France, qu'elle avoit été^- «» P'«4I. 
empoisonnée j cependant, malgré les p^7»8.'' ' * 
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1572. recherches les plus exactes , on ne lui 
trouva aucune marque de poison. Mais 
que ne pouvoil-on pas présumer, aprci 
les exemples trop sûrs qu^on avoil de 
moris aussi nécessaires , procurées par 
diflerens moyens? Celle de Lignerolles^ 
favori et confident du duc d^ Anjou , 
tué par Villequiet ^ à la chasse, cl 
par ordre de Charles , parce qu'il avoit 
eu le malheur , dit-on , d'apprendre de 
son maîlre les secrets du roi; d'autresdi- 
sent, parce qu'il avoit une intrigue avec 
la reine mère ; celle du cardinal Odei 
de CV/rf/zV/o/?, empoisonné par son valct- 
de~chambrc lorsqu'il étoit prêt ii reve- 
nir en France; celle du seip^eur de 
Moui , assassiné à Niort, par JUaurevelj 
qu'on ap|)eloit puhliqiiement /e tueur 
du roi^ et tant d'autres dont la 6a 
trafique touruoit en preuves les moia- 
dres soupçons. 

Son carac- J e an ne- (P A /bret ^npvvs avoir aimé les 
*^^^* , plaisirs, se les interdit lorsqu'elle y étoit 

Le Lahm'-, ' -ri* 

1. 1 , liv. ÎÎ7- encore propre , rotorma son luxe , et 
montra une austérité de dévotion qni 
la rendit chère à son parti : elle eut 
les vertus et les vices ordinaires à ce 
genre de vie; sévère dans ses mœurs^ 
reliée dans son domestique, ferme 
contre les revers, zélée , libérale; mais 
aigre , impérieuse^ aimant à parlerthéo* 
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gîe, et faisant sa principale compa- i5j2. 
lie des ministres , dont sa maison 
oit Tasyle. Dans les manifestes aux- 
tels Jeanne eut part, on remarque tou- 
î nr» contre le clergé, et sur-toul contre 
le cardinal de Lorraine , des traits mor* 
^ns qui annoncent une femme piquée. 
Pendant que son fils étoii à la cour , 
avant le voyage de Bayonne, elle lui 
écrivit une lettre, qu'on jugeroit moins 
destinée à retenir dans le devoir un en- 
fant de neuf à dix ans, qu'à satisfaire 
sa causticité , en censurant des vices 
qui ne le regardoient pas : elle n'éloit 

ri8 moins amèrc dans ses reproches 
ceux de sa religion qui s'écartoient 
de leur devoir; mais aussi elle n'avoit 
rien à elle y et toutes ses ricliesses 
éioient au parti. Les catholiques même 
reconnoissent son courage , sa cons- 
tance y sa fermeté , et ne blâment que 
aon entêtement, qui faisoit sa gloire 
dans l'esprit des calvinistes. Sa mort 
retarda le mariage du prince de Béarn, 
qui prit aussitôt le titre de roi de Na- 
varre. 

L'Amiral , pendant cet intervalle , Craîntftdet 
se retira dans son château de Chîitil- "p"!j,]^*^- 
Ion-sur- Loing ; là il recevoit tous lesiîms». *"' 
jours des lettres de ses amis , qui le ^4vi'<i > i. t* 
coojuroieut d^ ne point retotirner à la x\^V^^]^\\%, 
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j5-3 cour. Leurs craintes étoient fondées 
sur une multitude de conjectures, qui, 
prises chacune à part, pouvoient tout 
au plus fournir la matière de quelques 
soupçons , mais qui, rapprochées, for- 
moient un corps de présomptions ef- 
frayantes. 

Sécurité de CoUmi y sùr de la bonne foi du 
roi) n ecoutoit les donneurs daTis 
qu'en homme rebuté par leur zèle 
importun: quant à ceux avec lesquels 
il vouloit bien entrer en explication, 
il leur disoit que ses me;sures étoient 
prises avec Charles ; qu'il y avoit «ne 
ligue signée contre l'Lspagne , entre la 
France , et l'Angleterre , et les princes 
proteslans d'Allemagne , et que la 
guérie de Flandre alloit se déclarer. 
Lui faisoit-on remarquer les troupes 
<]ue la cour rassembloit sur les contins 
du Poitou ? il répondoit ausMtôt 
qu'elles n'étoient point destinées con- 
tre la Rochelle, mais contre les Plivs- 
Bas y où des vaisseaux dévoient les 
transporter; que c'étoit par son avis 
qu'on avoit pris cet expédient , tant 
pour épargner anx soldats la fatigue 
de la marche, que pour tronaper les 
ennemis. Si on lui parloit des em- 
prunts que le roi faisoit de tous côtés, 
il disoit que c'otoil pour sub\cuir ans 
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s de cette guerre, et qu'on les fai- 1572, 
l sur les princes catholiques par 
îféreuce , afin de les priver de la 
source de leur argent. £n(in il pré- 
doit n'avoir rien à craindre des 
U-uises , parce que le roi les avoit 1 e- 
conciliés avec lui , et que d'ailleurs ils 
n'avoient plus grand crédit ; qu« même 
|e cardinal de Lorraine^ le plus re- 
doutable d'entre eux, étoit à Rome, 
occupé dans le conclave, bien éIoii;né 
de pouvoir lui nuire: enfin, dût-il être 
troaipé , il prioit très-instamment ses. 
tmisdene plus le fatiguer par de pareils 
âoupçons. 

Ces raisons ne satisfaisoient pas tout 
le inonde. Un gentilhomme nommé 
Langoiran , les ayant bien repassées 
daD5 son esprit, alla trouver l'Amiral, 
et lui demanda son congé. Pourquoi 
donCj dit Coligni étonné? Parce qu^on 
vous fait trop de caresses , répondit ' 

Langoiran , et que faime mieux me 
sauver avec les fous , que de périr 
avec les sages. Ce bon mot fut re- 
gardé comme une de ces saillies qu'es- 
suient souvent les projets les plus pru- 
deos : et l'Amiral persista dans sa sé- 
curité. 

Les noces de Henri . roi de Na- Marîagc du 
yarre^ et de Marguerite, scptu* du roi, '^*'** '*^^"' 
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1572. furent célébrées le 18 août^ avec um 
pompe vraiment royale ; elles nvoien 
été précédées de celle du prince d 
Condé et de Marie de Clèves : la do 
blesse calviniste, nombreuse, leste e 
tijagnifique , fit les honneurs des upe 
et des autres. Pour l'Amiral , au miliei 
des plaisirs, il ne s'occupoit que d 
sa chimère , la guerre Se Flandre; ton 
sembloit lui en inspirer le désir. Vovani 
le jour du mariage, aux voûtes de I 
cathédrale, les drapeaux pris sur h 
dans les journées de Jarnac et deMr)nt 
contour: Bientôt^ dil-il en les mon 
trant au maréchal de Dam vil le, bienk 
il seront remplacés par cV outres plu 
agréables à des yeux français. Tel 
gniy la Rochefoucauld^ Hohan^xoii 
les chefs du parti, pensoienl comm 
Coligni , sur la ceniiude de ceti 
guerre; et de plus défians s'en se 
roient flattés à leur place , tant Charh 
y paroissoit résolu. 

Le roî goûte Â force de conférer sur ce nroief 

IVHiîiiral et ., . . ,, ■ ' 

sci. projets, il en avoit senti I avantage , et le pn 
D\^uhiené,no'it à cœur. En réglant le plan A 

1.2, liv. 1. , • 17 J '^ XI f . p l . 

f a[,cu^ opérations , 1 adroit Loiigni latsoit sci 

CO.P-3I* tir au jeune monarque qu'il ne fallo 

AV/;7. de pas se conduire dans cette cucn 

f». J76. comme dans les prccedenteR , c esl-J 

dire^ contier ses forces à son rrère 
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duc â^ Anjou y qui avoit recueilli tout ^5^ 
l'honneur de la victoire; mais que le ^^^^ ^^ 

3 roi devoil se mettre Jui-mème à X^iViilero'ux.z^ 
tête de ses troupes. La reuie votre 
mère , ajouioii-il ne cherche qu'à vous 
tenir en tutelle , afin de gouverner 
seule ; c'est pour cela qa'elle vous 

■' a engagé à prendre un lieutenant-gé- 
néral; mais il est temps de secouer le 
joug, et de vous montrer à vos peu- 
ples digne de leur cpmmander. 

Ces discours faisoient une vive im- Mim, de 
pression sur l'espi il d'un roi susceptible ^^^!^ ^* 
et jaloux. Catherine en étoit informée; 
mais certaine de son ascendant^ elle 
se contenta d'abord de prendre quel- 
ques mesures générales , comme de 
s'assurer, en cas de besoin, le secours 
des Guises et de leurs partisans : ce- 

f rendant le danger augmentoit. La reine 
iil avertie par Viliequier , de Sau^fe ^ 
iîtrVz , courtisans assidus et pénétrans, 
en qui même le roi avoit une grande 
conhanoe , que son fils alloit lui échap- 
per, qu'il étoit totalement gagné par 
les religion naires, et que saus quelque 
remède violent , il n'y a>oit point à se 
flatter de le ramener. 

h un mal si pressant , Catherine se Adresse ife 
résolut d'appliquer uu remède extrême: '^ '^"^* . 
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elle saisit le moment d'une cbas 
pendant laquelle son fils se irou' 
loin des conseillers qui l'obsédoi 
ordinairement ; elle l'entraîne dans 
château^ s'enferme avec lui dans 
cabinet , et éclate en reproches a m 
Mêlant la tendresse à la force, 
lui représente ce qu'elle a fait p 
lui dès son enfance , les peines qu' 
a ressenties, les dangers qu'elle a c 
rus de la part de ces mêmes horon 
avec lesquels il a l'imprudence d< 
lier si éiroiienienl. S'ils se renc 
njaîtres des affaires , que deviendra: 
dit- elle en sanglottant ?Que de\iet 
le duc iS! Anjou , l'objet perpétuel 
leur haine? Comment échapper* 
nous à leur fureur? Donnez i 
ajouie-l-elle, congé de m'en rett 
à F loi e ne e; donnez à votre frèn 
tenLj)s de se sauver^ 
Tiîie fait Le roi épouvanté, non tant , 

craindre au np i r , 

roisonres- 1 avanucs , cies huguenots que 
.stntiaicnt. ç^ mère et de son frère , don 

sait la finesse y ambition et puissû 
dans son état , craignant une révi 
tion 5 s'il continue à soutenir les 
viiiisies , avoue son tort à sa me 
et la prie do l'excuser. Catheri 
feignant un méconteulcraciit sans 
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tour , se retire dans une maison voi- i^^a. 
sine. Le roi la suit. Il la trouve avec 
le duc à! Anjou ^ les sieurs de iî^te, 
de Taffannes et de Sauve , comme 
tenant un conseil. Nouveau sujet d'in- 
quiétude pour le jeune Charles^ qui 
tremble qu'on ne machine quelque 
chose contre lui. 

Il entre en explication, et demande EtTaudace 
qu'on lui fasse du moins connoitre caWinfstci 
les nouveaux crimes des calvinistes. 
Chacun s'cmpresee de le satisfaire, en 
rapportant tout ce qu'il sait de leurs 
prétentions vraies ou supposées. L'un 
dit que, non contens d'avoir le libre 
exercice de leur religion, ils veulent 
encore abolir la catholique; l'autre, 
qu'ils se vantent de posséder l'esprit 
d<i roi, et de faire désormais tout ce 
qu'ils voudront ; que l'Amiral , sur- 
tout, ne cesse d'exalter ses exploits > 
et qu'il se promet bien de se venger un 
jour des arrêts de proscription donnés 
contre lui. 

11 iant avouer que Téligny et les Brantâme. 
autres ne furent pas toujours assez mo- 
dères dans leurs j)aroles. La Noue 
désapprouvoit ces bravades ; et il en 
api^cloii les auteurs , de vrais fous et 
malhabiles dans les circonstances ac- 

02 



^Elbeuf^ son cousin - gcrn 
ducs de Ne vers et de Mon 
ses beaux-frères, et une grosse 
gentilshommes. Tout cela_ s 
avant le mariage du roi de Nî 
on ne jugea pas à propos di 
plus de qualre jours après po 
livrer des craintes que dounoit 
11 n'est que L'assassin fut bientôt tro 
^^^^^' choisit le fameux Maurevel 

cacha dans une mai<inn dfîvnn 
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Celigni un coup d'arquebuse , dont les i^n^, 
balles lui firent une grande blessure au 
bras gauche, et lui coupèrent l'index 
de la main droite. Sans la moindre 
,émoiion, l'Amiral montra la maison 
d'où partoit le coup. On enfonça la 
porte , mais l'assassin étoit déjà sauvé* 
Coligni tout sanglant, appuyé sur ses 
domestiques , se retira chez lui. 

Le Roi jouoit à la paume, quand il Colère du roî« 
apprit cet accident. N^aurai^jejarnais ^^^^^^^^^H* 
de repos, s'écria-t-il en jetant sa raquet- 
te avec fureur? F^errai-je tous les 
jours troubles nouveaux ? Le premier 
moment ne fut que tuniuhe et confu- 
sion. On alloit, on venoil,.on se parloit, 
on s'épuisoit en conjectures. Des parti- 
sans de TAmiral , les uns menaçoient , 
les autres resloient mornes et gardoient 
le silence. Tous donnoient des avis , et 
Tembaras du choix faisoit qu'on n'en 
suivoit aucun. 

Revenus du premier transport , ils II promet 
résolurent d'aller se plaindre au Roi, etcoupab^èi. '^* 
demander justice. Le roi de Navarre et ^ 

le prince de Condé se chargèrent de 
la requéfe. Charles répondit que per- 
sonne n'cioit plus fâché que lui de ce 
qui venoit d'arriver, et qu'il en lireroit 
une vengeance éclatante. La reine mère 

3 
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ces mots il alla du côté de la porte, 
demanda à voir la balle qu'on avoii re- 
tirée de la blessure , se fit raconter les 
circonstances du pansement; et après 
quelques signes d'attendiissement et 
d'intérêt pour la santé du malade , il 
sortit. 
Frayeur de Durant Cette visite , qui fui environ 

!a FLine mère, i, , ■* ». 

Mém. de d Une heure , on remarqua que la reine 
î^i//m.y,t.a. jïîère ne s'éloigna iamaîs du roi, et 
' ^ * qu'elle prêtoit toujours l'oreille, comme 
appréhendant de perdre quelqu'une 
des paroles de l'Amiral à son fils. Pré- 
caution inutile , si on en croit la rela- 
tion de M h on , médecin du duc iX An- 
jou ^ écrite eu Pologne sous la dictée 
de ce prince. Le duc y dit que Coligni 
trouva moyen de glisser au roi quel- 
ques mots (jui ne furent pas entendus ; 
et que , fai^sant pour lors attention 
qu'ils étoient dans la chambre de l'A- 
miral , entourés de calvinistes , la reine 
luère et lui frémirent, et se sentirent 
saisis d'une frayeur subite. 
^'^:m,de 11 ne falloit en efl'et qu'un mot pour 
rL/!p g^yics |/erdre, si le jeune Charles, dont 
y^im. de Je prenucr mouvement étoit terrible, se 
yi'-ci'^y, fut aperçu qu'on le jouoit , et que ce 
crime cpii lui faisoit tant de peine, 
éioit l'ouvrage de ses plus proches. Dans 
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les conversations qui suivirent Passas- 157a. 
sinat, la reine lui avoil fait entendre 
qu'elle soupçonnoit violemment le duc 
de Guise ^ et que c'^oit sans doute 
pour venger la mefrx. qe son père tué 
devant Orléans , iWurtre dont au fond 
Coligni ne s'cloit jamais bien lavé. 
Mais ces raisons , dil la reine Mar- 
guerite , n^appaisoient pas le roi. Une 
pou voit modérer ni changer le pas-* 
sionné désir (t en faire j ustice , co/72- 
mandant toujours qu'on cherchât, 
M. de Guise , qu^on le prit; qui il ne 
vouloit point qu^un tel acte demeurât 
impuni. 

Cette fureur du roi , dont on appré- Elle ëpou- 
hendoit les éclats , fit prendre enfin lesoniourr ' 
parti de lui révéler le mystère. On dé- 
pute Albert de Gondi, baron de RetZj 
par sa femme, et qui ayant la confiance de 
Charles , savoit l'amener à ses vues. 
Il va trouver le roi dans son cabinet , et 
après les adoucissemens propres à lui 
faire digérer une pareille confidence , 
il lui avoue que la blessure de l'Amiral 
n'est pas l'ouvrage de Guise seul , mais 
de sa mère et du duc A^ Anjou ; qu'ils 
y ont été iorcés par les menées sourdes 
de ce rel)elle^ qui vouloit les perdre j 
que la chose une fois faite , il n'y 9 plus 

5 
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1 07 2. ^t que nous donnassions ordres promp" 
tentent* 
Mesures pour Ce terrible arrêt prononcé , on ne 
rexécution. gQ^gea plos qu'à l'exécution ; et Char- 
les , dès ce moment, se prêta à ions 
les déguiseraens qu'on lui lit sentir né- 
cessaires pour la réussite. Il s'agissoit 
de rassembler dans le même canton de 
la ville les gentilshommes calvinistes , 
afin de les prendre tous comme dans 
un filet. Ils en fournirent eux-mOmes 
les moyens. L'Amiral , alarmé de quel- 
. ques mouvemens qu'on voyoît parmi 
le peuple , envoya prier le roi de lui 
donner une garde. On avoit peu de 
jours auparavant introduit dans Paris, 
sous d'autrejs prétextes , le régiment des 
gardes. Le roi , non- seulement en lit 
placer une compagnie devant la porte 
de Coligni , mais encore il y eut or- 
dre aux catholiques de céder leurs lo- 
geinens aux rcligionnaires. Les officiers 
de la ville furent chargés d'eu Faire ua 
rôle ^ et de les exhorter à se retirer au- 
piès de l'Amiral. Par une suite des 
njémes attentions , on mit dans la 
maison de l'Amiral , rue de Bétîsy , des 
Siiisbes de la garde du roi de Navarre ; 
et ce prince J ni- même fut averti par le 
roi de faire venir au Louvre tout ce 
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rien néiiliizer.Lezèle de ces conseillers 



lut encore inuiile. 
Le massacre Mais la reine mère, qui avolt des 

nxéaujourde • •* im'i • 

Saim-Barché- cspions parmi cux , apprii CCS delibc- 

icmi. râlions j elles la déterminèrent à pres- 

livre^io?'"^' ^cr rcxécuiion qu'on fixa au point du 

Mémoires iour de Si. Barthélemi > a4 août. La 

» m» If • / 

Mé ^'rf résoluûon en fut prise dans le château 
Tavânnes. des Tuileries^ entre la reine, le duc 
di Anjou, le duc de Nevers^ Henri 
d^Angoulôme, g and-prieur de France, 
frère bâtard du roi, René de Biraguey 
garde des sceaux , le maréchal de Ta- 
vannes et Albert de Gondi , baron d« 
HefZj florentin. Desautcii»'s assez sûrs, 
disent qu'on hésita si on enveloppcroic 
dans la proscription le roi de Nai^arre, 
le prince de Condé et les Moatrnoren" 
cis ^ et qu'ils ne durent la vie qu'aux 
représenialions de Tcwannes. D'autres 
j)rétendent que l'intention de Cathe- 
rine cioit de mettre d'abord aux mains 
les chefs des calvinistes et des calholi- 
ques^ j et quand ils auroicnt été épui- 
sés , de faire sortir «lu Louvre, le roi 
à la tèlc (lèses gardes, qui seroiCtomhc 
snr los uns et .sur les autres, et en au- 
roii fait une boucherie entière. Enfin il 
est iiicnrc incertain si on eut dessein de 
reu Jie le massacre aussi géuéral qu'il ie 



Mtal* 



Charles IX. Say 

fut. Pour moi y disoit Catherine après iSni. 
rcxéciuion , Je ruai sur la conscience 
que la mort de six . Quelle affreuse 
sécurité! 

Quoiqu'il en soit , on résolut de ^^ ^„ç ^c 
confier le meurtre de l'Amiral, et ^V"se chargé 

1 . , , T , ' , de commen- 

comme la première scène de la trage- ccr. 
die , au duc de Guise. Afin de prévenir 
jusqu'à l'ombre du soupçon , les prin- 
ces lorrains feignirent de craindre 
queFque violence de la part de leurs en- 
Demis , et sous ce préteiLte ils vinrent 
demander au roi permission de se re- 
tirer. Allez, leur dit le monarque d'un 
air courroucé ; si vous êtes coupables, 
je saurai bien vous retrouver. Ainsi 
congédiés , et maîtres de cacher leurs 
moiivemens sous les apparences de 
l'embaras inséparable d^un départ , ils 
eurent plus de facilité à rassembler leurs 
gens , sans donner d'ombrage. 

Tavannes fit venir en présence du Ordres féné« 
roi le prévôt des marchands^ /^a/z Char- '*"*; 
rontx. Jnarcel , son prédécesseur , qui tome 9, 
avoient grand crédit auprès du peuple : Mim.de 
il Jour donna 1 ordre de taire armer les 
compagnies bourgeoises, et de leslenir 

Îirêtes pour minuit à rhôlel-de-\ille. 
Is promirent d'obéir; mais quand on 
leur dit le but de Tarmement, ils trem- 
blèrent et commencèrent à s^exéuser 
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sur leur conscience. Tavannes les mi 
naça de l'indignaiion du roi , el il ti 
choit nicme d'exciter contre eux 
monarque , trop indifrérentà son gr 
Les pauvres diables ^ ne pouvant fi 
faire autre chose , répondirent alori 
Eh ! le prenez - vous là y sire , 
vous^ monsieur! Nous vous jurai 
que vous en aurez nouvelles ^ a 
nous y mènerons si bien les mains , 
tort a travers y qu^il en sera mémoi 
d Jamais. T^oilà y ajoute Brantôm* 
comme une résolution prise par foi 
a plus de violence qiûune cuitre , 
comme Une fait pas bon acharner i 
peuple , car il y est après plus dp 
qu^on ne veut. Us reçurent ensuite 1 
instructions ; savoir , que le signal sen 
donné par la cloche de Thorloge ( 
palais; qu'on metlroit des flambe 
aux (eiièires ; que les chaînes seroiei 
tendues ; qu'ils établiroient des cor 
de-garde dans toutes les places et car 
fouis, et que pour se recoiiDOÎlre 
poi teroieut un linge au bras gauche 
une croix blanche au chapeau. 
Sifrnai du l'oui s'arrau^c selon ces disposilioi 

massacre. , rp •! r • 

r.r^^.^r dans un anrenx silence Le roi, en 
1. V . p. îi grjant de faire manquer 1 entreprise 
àtVdktùu '''^T^^ i»iué, n'ose sauver le comte < 
la Rochifoucauld , qu'il aimoii* J 
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voyant sur le soir prêt à sortir du Lou- 1572, 
^y'e, Charles Tin vite , le presse d'y res- 
; le corn le refuse : Charles ne pou- 
' L le retenir sans risquer d'être de- 
^loé , l'abandonne à son sort , gémis- 
sant au fond du cœur de se voir forcé 
de le sacrifier a la sûreté de son secret, 
Je vois bien, dit-il , que Dieu a résolu 
êa mort. 

Triste et morne cependant , le roi 
attendoit avec une secrette horreur , ' 
riieure fixée pouF le massacre, qu'il 
dëpendoil encore de lui d'arrêter. Té- 
moin de son agitation , et craignaut 
qu'il ne revînt sur ses pas , sa m*Te le 
rassure , le |>resse et lui arrache enfin 
l'ordie pour le signal. 11 devolt être ~ 
ionnéà la pointe du jour par la cloche 
lu palais : mais Caiherlna , impatiente 
le mettre en niouvcmeul lesncteurs de 
:cUe sanglante tragédie, trouve que le 
moment en seroii trop retardé par la 
listance du palais au Louvre; et c'est 
Saint-Geruiain-l'Au\errois que le 
:ocsin commence à sonner par ses or- 
Ires. Le roi sortit alors de son appar- 
ement, entra dans un cabinet attenant 

la porte du Louvre , et regarda de- 
lOrs avec inquiétude. Sa n)ère et son 
Vèienele qiiittoient pas. Lin coup de 
nsiolet se fait entendre. Ne sauroiu 
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i57a. ^'^^ ^^ 9^^^ endroit, rapporte le duc 
d'Anjou , ni s^il offensa quelqu'un; 
bien sais-Je que le son nous blessa tous 
trois si avant dans l^esprit , qu^il of- 
fensa nos esprits et notre jugement i 
épris de terreur et d^ appréhension des 
grands désordres qui s^alloient lors 
commettre. Par suite de Thorreur sou- 
-;daine dont ils furent glacés , ils envoyè- 
rent en diligence un gentilhomme dire 
au duc de Guise de ue rien entrepren- 
dre contre l'Amiral, ce qui atiroit sus- 
pendu tout le reste ; mais il étoit déjà 
trop lard, 

Mrurtrf de Le vindicalif Guise avoit à peine 

1 Amiral. i i * i 11 

otiendn Je signal pour se rendre chez 
l'Ainiral. Au nom du roi ^ les portes 
sont ou\eiles , et celui qui en a^oil 
rcnd'J les clefs est poignarde sur-le- 
champ, i es Suisses de la garde navar- 
roise surpris, fuient et se caciient: 
trois colonels des troupes rrançai>es, 
accompagnes de Pétruccij siennoiS) 
et de Béme , allemand , escortés di 
soldats, montent précipitamment l'escs' 
lier , cl enfonçant la porte de Coligni: 
A mort ! s' écrient-ils lotis ensemble 
d'une voix terrible , A mort! Au bruit 
cpû se iaisoit dans sa maison , TArairal 
avoit jn};é d'abord qu'on en voiiioil à 
sa viej il s'otoit Icvé^ et apptiyc cou- 
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i la îDiiraille , il iaisoit ses prières. iS'j^. 
\me I'a[)erçoit le premier. Est-ce-toi 
es Co/igni , Ini dil-il , en lui présen- 
t la pointe de son épée? C^esl moi'' 
^me y répond celui-ci d'un air iran- 
ille. Jeune hommes ajouta-t-il, iu 
*rois respecter mes chepeux blancs ? 
'our réponse , Bême lui plonge son 
56 dans le corps , la relire toute fu- 
ite , et lui coupe le visage ; mille 
ps suivent le premier, cl l'Amiral' 
orobe nageant dans son sang. C^en est 
\uVy s'écrie Bême par la fenêtre^ 
'• d^ AngouUmene le veutpas croire j 
épond Guise , (ju^il ne le voie à ses 
iieds. On précipite le cadavre par la 
enêtre ; le duc diAngouIéme essuie 
ui même le visage pour le rcconnoître, 
t on dit qu'il s'oublia jusqu'à le fou- 
r aux pieds. 

Aux cris , aux hurlemens-, *»-vacar- , ^'^?^'.!, 
ne épouvantable qui se lu entendre de j)^jiuhigni\ 
ous cott'S, silôt que la cloche du palais «o"^* »»!•«» 
ODna, les calvmistes sortent de leurs 
DaL«ons à demi>nuds, encore endormis 
t sans armes : ceux qui veulent gagner 
i maison de l'Amiral , sont massacrés 
•ar les compagnies des gardes postées 
vant sa porte ; veulent-ils se réfugier 
ans le Louvre , la garde les repousse à 
oups de piques et d'arquebuses; en 
iiyant , ils tombent dans les troupe» 



53a HistoiAE DE France. 

^ du duc de Guise et dans les patrouilles 

bourgeoises^ qui en font un horribJe 
carnage. Des rues on passe dans les 
maisons , dont on enfonce les portes ; 
tout ce ({ui s'y trouve , sans distincUoa 
d'Age ni de sexe , est massacré ; lV:r 
reteniit des et is aigus des assassins , et 
des plaintes douloureuses des mouraos. 
Le jour vient éclairer la scène affreuse 
de cette sanglante tragédie. Les corps 
dé franc h es iomboient des fenêtres, 
les portes cochères étaient bouchées de 
corps achèves ou languissons , et les 
rues de cadavres qu^on trainoit sur 
Et dms le le pavé d la rivière. 

Louvre, /^ • •-. T !• 

iif-"» de ^'® H"* ^® passoit au Louvre ne de- 
Margucritt. meutoit pas les furcurs de la ville. Les 
ëvénemetjs arrivés depuis huit jours que 
Marguerite de Palais étoit mariée au 
jeune Henri y roi de Navarre , avoienl 
<>ul)siitué une sombre tristesse aux plai- 
sirs que promet ordinairement un nou- 
vel ii\ men. La contrainte perçoit à tra- 
vers les divertissemens ordonnés paris 
cour : nulle confiance ^ nul épanche-' 
ment de joie. La jeune épouse, suspecte 
aux cahinistes par sa religion, aux ca- 
tholiques par son mariage , ii'osoit seu- 
lenjtnt pas demander la cause des raott- 
vcmcns qu^elIe remarquoit. Le soiri 
veille (le lu S(.-Bar(l>élemî , la reiae 
mère apercevant sa fille uo peu tard. 
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lui ordonna de se teiirer. Comme je i^^^, 
faisais la révérence y dit Marguerite , 
ma sœur de Lorraine me prend par le 
bras , m^ arrête , et se prenant fort cl 
pleurer y me dit \ AJon Dieu ^ ma 
sœur y n^y allez pas ! A ce mouve- 
ment , Catherine s'inîte et reproche à 
sa (ille aînée son imprudence. Quelle 
apparence y répond celle-ci , de ren- 
voyer ainsi sacrifier ? S'ils découvrent 
quelque chose y ils se i^engeront sur 
elle. Celle aliercalion finit par de nou- 
veaux ordres à Marguerite de se reti- 
rer. Sa sœur l'embrasse fondant en 
larmes. Et moi y dit-elle , je m^en 
allai toute transie et toute éperdue , 
sans pouvoir imaginer ce que j'avois 
d craindre. 

Appelée par son man, je trouvai^ 
ajouie-l-elle, son lit enç^ironné de trente 
ou quarante huguenots que je necon^ 
noissois point encore : toute la nuit ils^ 
ne firent que parler de P accident ad- 
venu à AI. P Amiral. Moi y f'apois 
toujours dans le cœur les larmes de 
ma sœur , et ne pouvais dormir pour 
r appréhension dans laquelle elle m^a- 
voit mise , sans savoir de quoi, La 
nuit se passa de cette façon , sans 
fermer VœiL Au point du jour , Henri 
%% lève y sort de sa chambre , et tous ses 



^iiulqiies'Uiis se saiivëreat 
quels nu compta Rohan « 
de Chartres et de Moi 
Gramniont , Duras , C 
lîouchavannes ,o\i\\areaty 
Les Guises %n épargnàrent 
queâ-nns; mais ces exempl 
nlrc titrent rares. Saignez 
s'éciioit l'impitoyable Ta% 
médecins dirent que la t 
aussi bonne en ce moii d'à 
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157a. J® de\i\ soldais. Sais-moi j dil-il à 
Ri gnier cl\ni ion dur ell)rnsc|ne; celui- 
ci coiK^ierné , passe entre les deux sa* 
telllies , crovîuil alUi^r à la met, Vezins 
le tait mouler à cheval , sort de ia 
\ille en liale : sans s'arrêler , sans dire 
un seul mot ,ille mèneJusqu'enQuerci, 
dans son château, yous voilà en sd* 
reté , hii dit- il : jaurots pu profiter de 
V occasion pour me venger \ mais 
entre braves gens on doii partngzr 
le péril ; c^ est pour cela que je vous 
ai sauvé. Quand vousvoudrez 9 vous 
me trouverez prêt à v aider notiv 
querelle , comme il confient à des 
gentilshommes, Régnier ue lui répon- 
dit que par des protestations de re* 
conuoissunce , et en lui demandant SOQ 
amitié. Je vous laisse la liberté de 
rn^ aimer ou de me hair^ lui dit le 
farouche Vezins, et je ne vous ai amené 
ici que pour vous mettre en état de 
faire ce choix. Sans attendre sa ré- 
ponse , il donne un coup d^eperon et 
part. 

irc£n:mdc L'inccriiiude , rirrosoliitîon , les 

nu 101 I** '..'I ••» 

a\cux laiis et rétractes , la contrariété 
des (Icmarches , tout dénote le trouble 
qui aj';iioit l'esprit des auteurs de la 
i>aiui>l]arthélcaii , pendant et après le 
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massacre. Le roi écrivit le premier jour 
aux gouverneurs des provinces , qu'il 
n'îïvoit aucune pari au désordre qui 
éloii le fruit de rauiinosité des deux 
iii:(isous de Guise et de Châtillon ; 
qu'ils eussent donc soin de faire en- 
tendre à tout le monde , que ce qui 
venolt d'arriver n^apporteroit aucun 
changement aux édiis de pacification 
cl qu'il commandoit que chacun restât 
tranquille. Mais dès le lendemain , on 
dépécha à toutes les villes considéra* 
blés, des catholiques accrédités chargés 
d^ordres verbaux tout contraires. 

Enfin, le troisième jour, le roi se iwaaup^ 
rendit au parlement où il tint son liiJc*n*î"«« 
de justice. Il y déclara qu'après une 
3uite non interrompue de révoltes et 
d'attentats contre son souverain , mille 
fois pardonnes , Coligni avoit comblé 
ses crimes, par la résolution d'exter- 
miner le roi , la reine , les ducs iSAn- 
jou et â*Alençon y et le' roi de Na^ 
varre^ quoique de la même religion ; 
qu'après ces assassinats, l'Amiral avoit 
dessein de mettre sur le trône le prince 
de Coudé , et de s'en défaire ensuite 
pour y monter lui-même, lorsqu'il Tau- 
roit rendu vacant par l'extinction totale 
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' si elle eût é\é appuyée de preuves so- 

' ^"^* Iules, (levoît élrc fuite des ie premier 
jour, et rien n^éloit plus capal)lc ùc 
justifier les excès auxcjuels on se porla. 
Ce fut la réflexion dn président de Tàou* 
qu'on vit gémir d'être force, par sa 
place de premier président au parle- 
ment, d'approuver en apparence les 
motifs sujîgérés au roi. 
irtnjruriiii Cliarles , cn donnant son consente- 
ment a Ja oamt-liarllielemi , crut qiio 
l'odieux en tomheroit snr les G/m«?.ç, 
et ce fut Je l)ut de sa première dccla- 
r.'uion. On ne le laissa pas long-temps 
dans cette agréaMc espérance; la reine 
mcrc ^ qui sa voit tourner cet esprit 
susceptible , le plaça liahilcmenl entre 
sa gloire et son autorité. Outre les in- 
convéniens de voir rallumer une guerre 
plus furieuse entre les Guises et les 
illontmoreficis ^ dont h s derniers von- 
droicnt venger la moil de C/uitillon^ 
tant qu'ils en croiioitnl les princes /tr- 
nnns seuls coupables , elle Ht enten- 
dre à son fds que rejeter cette action 
sur d'autres , ce seroit avouer sa foi- 
bîcsso Gi son impuissance ; qu'il ne 
f.int pMs (pic dans son royaume rien 
par(>isM3 arriver sms l'axeu du souve* 
liûn^ qu'autrement il est bientôt me- 
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prisé, et exposé à voir tout bouleversé j^ra. 
dans son élal. 

Selon la coutume des caractères ex- ronïonnc 
ircuies, le jeune Charles^ une fois con- J?^ç J" ^"^^^ 
vaincu de ces maximes, ne connut plus 
de modération ; il autorisa de son nom 
le massacre qui se fit dans les provin-^ 
ces ; il fut horrible à Meaux, à Angers, 
à Bourges , à Orléans , à Lyon , à 
Toulouse, à Rouen, sans compter les 
pclilcs villes, les bourgs et les châteaux 
particuliers , où les seigneurs ne furent 
pas toujours en sûreté contre la fureur 
des peuples ameutés. Les cadavres 
pourrissoicnt sur la terre sans sépul-* 
lure, et plusieurs rivières furent telle- 
lement infectées des corps qu'on y 
jctoit, que ceux qui en habitoient les 
bords ne voulurent de long-temps boire 
de leurs eaux , ni manger de leurs 
poissons. 

Ajoutons poiu* la satisfaction du lec- Queîtpifj 
leur, rebuté de tant d'horreurs, que feSmdV 
qnelqucs commandans de provinces ^^^^f- 
refusèrent de se prêter a l'exécution t, » ^'^^''JJ* 
de ces ordres sanguinaires : le comte 
de Tendes^ en Provence; Gorde^ en 
Dauphiné ; Chabol-Gharni , en Bour- 
gogne; Saint-Héran^ en Auvergne; 
Mandeloty à Lyon y de la Guiche y ht 
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iôja. Maçon; Tannegui le Veneur ^ Ma- 
tignon^y Villeneuve , en d'autres lieui. 
De pareils noms doivent aller à la pos- 
tériié. Jean Hennuyer , jacobin , évo- 
que deLisieux, obtint de celui à quiles 
lettres de la cour étoient adressées, 
qu'il surseoiroit au massacre , et par 
ce sa^e délai il sauva les calvinistes Je 
sa ville et de son diocèse. Le vicomte 
d'Or/A^z, commandant à Bayonne , 
écrivit au roi : Sire , y ai communiqué 
le commandement de votre majesté 
à ses fidèles hahitans et gens de guerre 
de la garnison. Je n^y ai trouvé que 
bons citoyens et braves soldats , mais 
pas lin bourreau ; c^ est pourquoi eux 
et moi supplions'très humblement 
votre majesté de vouloir employer nos 
bras et nos vies en choses possibles , 
quelque hasardeuses qu^ elles soient ^ 
nous y mettrons ju^qu^à la dernière 
goutte de notre sang, Saint-Héran, 
s'exprifnoii en ces termes : Sire^j^aireçu 
un o ' dre sous le sceau de votre majesté^ 
de faire mourir tous les protestons qui 
sa 'Il dans ma province. Je respecte 
tivp votre majesté y pour ne pas croire 
que ces lettres sont supposées y etsi ^ 
ce qu^â Dieu ne plaise , P ordre est 
véritablement émané d^elle , je la res- 
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fecte encore trop^ pour lui obéir. On ^^ 
espire, en voyant du moins que Phu- 
aanité n'^ioît point bannie de ions les 
lœurs : mais la' mon précipitée du vi- 
;omte A^Orthez et du comte de Ten- 
les^ a fait croire que leur générosité 
ut récompensée par le poison. Ce der- 
lier Honorât II de Sai^oie , éioil petit- 
ils de René de Savoie , marquis de 
^i/Iars , frère légiiimé de la fameuse 
Louise , mère de François /, 
11 est étonnant que de tant de braves Aucun cal 

* * 1 1 1 * vînîscc ne s 

îapitames, deux nommes seuls se soient défend, 
îéfendus : Guerchi ^ qui, le bras en- Paj7uiVr, 
7eloppé de son manteau, combattit *'^"^*^"* 
ong- temps dans la maison de l'Amiral , 
ne fut accablé que par le nombre j 
5t Taverny y lieutenant de la maré- 
rbaussée , homme de robe longue , qui , 
àvec un seul valet ^ soutint dans sa 
naison comme un siège de neuf heures. 
Une sembla])le résistance de plusieurs 
mtres auroit donné au grand nombre 
ejempsdese reconnoîtrc: mais comme 
ii 1.1 surprise eut engourdi tous les sens, 
* peine songeoienl-ils à fuir ; et, sem- 
blables à des victimes dévouées à la 
Tiort y ils lendoient le cou à ceux qui 



es egorgeoieni. 



L'épouvante fit des conversions, dont 
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-^^ Ja nluparulmèrenl antnnl que la craln- 
^ .te : mais ce motir ne lui pas vicioneux 

Convcrsien , . ' . _, . 

force du roi SUT loui également ; an conlraire/zf//r* 

«lu pHn^e fic^*^ Lcitour- (l^ Auvergne y vicomte de 

ConJé et au- Turenne ^ dit que riiorrenrde la Saînl- 

DeTh'u, Bariliéleuii le porta à se faire calviiiisto. 

Jivre^î, 11 manqnoll nn dernier trio m plie à la 

livre s? '^^ coiir , et tant de violences devenoient 

Mém, de inutiles, si ceux cjulapprochoieni le plus 

pag^^??"' ^^^ irône persisloient dans leur ohsii- 

Commenr. nailon. Tous les lours des théologiens 

"'^•^'' choisis calécliisoienl le roi de Navarre 

et le piince de Cofulé\ leurs ancis y joi- 

gnoient des exhorlations, \\es prières, 

cl jusqu'à des menaces. Ou eut même, 

s'il faut en croire les iûslori«$ns cal>i- 

nisies , Fadressedc ménager ^abjuration 

d'un fameux ministre , nomme Duro- 

sier^ dans l'espérance que cet excm* 

pie lés gngueroit ; mais ifs difleroient 

loujouL's, sous préiexle d'avoir besoin 

d'une ])lus ample instruction. 

Ennuyé de ces délais , Charles /X, 
dans un motivemcnt impétueux de co- 
lère y ordonne qu'on lui apporte ses 
amies ^ que le régiment dos gardes se 
ran^e autour de lui, et qti'on lui amène 
les princes. La jeune reine, son épou>c, 
princesse pleine de douceur et d'hnma- 
iùu\ j déjà très- touchée de ce qui b'cloit 
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passe , se jeta à ses genoux , et obtint 157a. 
que cet appareil menaçant fût con- 
tremandc. Mais quoiqu'adouci, l'abord 
de Charles fut encore terrible pour les 

f)rinces. Mort , Messe on Bastille , 
eur dit -il d'un ton foudroyant. Le roi 
de Navarre ^ et sa sœur Catherine de 
JBourboTî^ cédèrent. Le prince de Condé 
montra d^abord quelque fermeté , et 
plia ensuite^ ainsi que Marie de Clèçes 
sa femme , et Françoise d^Qrléans sa 
belle-mère. Tous écrivirent au pape, 
et reçurent l'absolution par le minis- 
tère du cardinal de Bourbon leur oncle. 
Le poi de Navarre fit plus: il ordonna 
dans ses états le rétablissement de la 
religion catholique, et défendit Fexer- 
cice de la réforuiée. 

Le conseil , par ces conversions ani- On-faît u 
quelles on donna toute laf célébrité pos-^^^^' * ^"' 

\ . , » • Qut m ut cl 

sible, crut constater l'uliiilc de la St.- Cavagnc. 
Barlhélemi , et résolut en outre d'en 
persuader la nécessité par une autre 
action non moins éclatante. Brique- 
maut er Cavagne^ le premier eicel^- 
leiit capitaine , le second habile négo- 
ciateur , tous deuir pa rtaitement instruits 
des secrets du parti , après avoir échappé 
au premier emportement des massa- 
cre ura • furent découverts , tirés d^ 

& 
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IcurasylejCl mis en prison. La cour 
s'imagina qu'un procès fait dans les rè- 
gles à ces deux chefs, procès par lequel 
il paroîlroit que les calvinistes avoieot 
médité les premiers la destruction des 
calholiques , en commençant par le roi , 
seroit le meilleur moyen de justifier 
aux yeux de l'univers les mesures prises 
contre eux , à titre de représailles et 
de précautions. Déjà on agissoit sur ce 
plan contre la mémoire de l'Amiral; 
le procès fait aux deux prisonniers eut 
la même issue. 
Leur mort. Deux mois après laSaint-Bartliélemi, 
Briquemaut et Cavagne furent con- 
damnés à être pendus, comme atteints 
et convaincus de toutes les noirceurs 
reprochées aux calvinistes. Ce Brique* 
maut j si intrépide à la tête de ses 
soldats , ne montra que foiblesse de- 
vant ses juges : tant il y a de diffé- 
rence entre s'exposer volontairement 
à une mort brusque et réputée glo- 
rieuse , et la voir approcher précédée 
de tourmens , et suivie de Finfamiel 
Pour racheter sa vie, il proposa d'abord 
de servir contre la Rochelle , dont il 
avoit dirigé les fortiHcatious, et d'in- 
diquer les endroits fbibles. Cette offre 
rejclée , il promit de reconnoitre que 
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Colirnii et les autres avoienl vérllable- r 

. , 1 • 19 1073. 

ment conspire contre le roi , el den 

faire un aveu public. 

Cavagne , témoin du trouble de son 
ami 9 attaché à la même chaîne , et en- 
touré comme lui des ministres de la 
mort , le regarda avec compassion. Il 
lui parla : Brique maut rougit de sa 
lâcheté , et retrouva son ancienne in- 
trépidité pour aller au supplice. Ils 
furent traînés sur la claie. Le peuplé, 
toujours prêt à prendre les passions 

au'on veut lui inspirer , les chargea 
'injures comnie des malfaiteurs pu- 
blics, les couvrit d'ordures et de boue, et 
mutila cruellement leurs cadavres. En 
s'indignant du tant d'horreurs, on ne 

{)eui se défendre néanmoins de voir 
a main de la providence sur Brique^ 
maut , en qui elle avoit mille atro- 
cités semblables à punir. 

On traîna avec eux l'effigie de l'A- Onflémria 
mirai, faite de paille. Tout ce qu'on rAmi>arac 
peut imaginer poin- flétnr un homme Coiigoi 
éternellement , fut accumulé dans l'ar- 
rêt porté contre sa mémoire. Il y éloit 
dit que son effigie , portée de la Grève 
à Montfaucon^ restcroît daus l'endroit 
le plus élevé , que ses armes seroieut 
traînées à la queue des chevaux par 
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"""T l'exécuteur delà haute justice , dans 

les principales villes du royaume ; in- 
j onction de lacérer el briser ses por- 
traits et ses statues par-tout où elles 
se trouveroient , de raser son châiean 
de ChàtilIon-sur-LoÎDg, sans qu'il pûl 
jamais être rétabli; de couper les 
arbres à quatre pieds de hunt; de se- 
mer du sel sur la terre , et d'élever au 
milieu des ruines une colonne où l'arrêt 
seroit gravé. Enfin , tous ses bien» fu- 
rent confisqués , ses enlàna déclarés 
roturiers et inhabiles à jamais possé- 
der aucune charge. Le mêai* arrêt o^ 
donnoit une procesi»ion solennelle toos 
les ans, le jour de la Saint-Banbélemi, 
pour remercier Dieu d'avoir eu ce jour 
préservé le royaume des mauvais des- 
seins des hérétiques. 
Soncarrctcre. Ce fut Ic dernier coup porté contre 
Colignij et comme lu dernière scène 
de cette sanglante irngédie. Avec moins 
de sôcuriié , cet homme si prudent 
dans les autres actions de sa \îe , aiiroit 
épargné à lui-iiicnie le plus terrible 
des malheurs, et à la f rnnce une bles- 
sure dont les protondes cicaticeal'oul 
défigurée long-lcn)ps. Mais o» peut 
rcma:quci daus riiisioirc de nos trou- 
bles, que le bras vengeur de Dieu étoil 
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étendu sur tous ceux qui soufflant aux r^ 
peuples leurs antipathies et leurs ani- 
mosîtés, les eniraînoient dans des 
guerres, sources de toutes sortes de 
crimes. Le premier des Guises fut tué 
par un assassin. Le maréchal de Sainte 
André , un des triumvirs , périt dans 
fe champ d'Ijonneup , mais également 
issassinc. Le premier prince de Condé 
But le même sort. Antoine de Bour- 
bon^ roi de Navarre , et le connétable 
3e Montmorenei y moururent <le leurs 
blessures. Enfin , l'Amiral , le cardinal 
ie Ckâlillon son frère , et une foule 
le gentilshommes les plus distingués 
}es deux religions , périrent (lans l'es- 
pace de dùuze ans , par tous les genres 
àé mort que In rag^ et la fureur sont 
:af)abPcs d^invcnter. 

A travers les pièges tendus sous ses Brantéme^ 

, 1 ' ® • .1.8, pi09, 

ia^, et les dangers qui menaçoient 
la- tète, Coligni marcha toujours avec 
ntréjrrditc au but qu'il s'étoit proposé. 
.1 avoil les qualités les plus nécessaires 
i vn chef de parti , la fermeté et le 
aient de la persuasion. Général mal- 
leureux, il ne fit presque pas une en- 
reprise sans être battu , mais après la 
Icroutc , ses ennemis le trouvoient 
upé ietir aux coups du sort , et il 
cmbloil commander àlafort«ne.Qua»d 
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^^7^' le déconragemcnt se mettoit dans ses 
trou|)es battues et dispersées, fuyant 
sans pain , sans habits , sans asylcs , 
soliicitces à la désertion par l'argent et 
les grâces , son air tranquille et serein 
les rassuroit : il n'y avoit point de 
soldat qui, à voir la hardiesse des pro- 
jets qu'il formoit après les revers les 
plus iacheux, ne lui supposât des res- 
sources secrètes capables de tout ré- 
parer, et ne s'attachât davantage à lui: 
point de gentilhomme qui , ù l'enteudre 
eiiposer les motifs de ses actions, ne 
le regardât comme un héros qtii se 
sacritioit à l'intérêt unique de cetii 
qui l'écontoient. Son discours éloll 
noble , pur et énergique. Il nous en 
reste un échantillon dans la X^'iation 
du sièffe de Saint- Quentin ^ ouvrage 
de sa jeunesse. On y remarque beau- 
coup (i'élégance et des tours de phrase 
qui ont enrichi la langue. Coiignij 
outre ces qualités, avoit tles mœurs 
irn'îprocliabios, sévères même , venu 
essentielle dans une guerre de religion. 
Il éloit bon mari, bon pore, mais 
ennemi sombre^ le plus laborieux «les 
hommes , d'un secret impénétrablef 
jouissant d'un créJit sans égal parmi 
les siens, et de la plus graude répu- 
talioQ chez l'étranger. 
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La nouvelle de sa mort et du mas- 



r ^ D 1 *^72. 

sacre lut reçue a Home avec les traos- ^^ ^^.^^ 

ports de la loie la plus vive. On lira le pense «»e la 

* Il 1 r S.Barthclemi. 

canon , on alluma des teux , comme à Rome, 
pour l'événement le plus avantageux. Strata^im. 
11 y eut une mesâe solennelle d'aciion ^'^^^^^^^j , 
de grâces , à laquelle le pape Grégoire «• ^ • p» "VOt 
XIII assista avec l'éclat que cette cour 
donne aux cérémonies qu'elle veut 
rendre célèbres. Le cardinal de Lor- 
raine récompensa largement le cour- 
rier, et l'interrogea en homme ins- 
truit d'avance. Brantôme raconte que 
le souverain pontife versa des larmes 
sur le sort de tant d'infortunés. Je 
pleure ^ dil-il , tant d*innocens qui 
n* auront pas manqué d'être, conj on- 
dus avec les coupables y et possible 
qu!à plusieurs de ces morts Dieu eût 
fait la grâce de se repentir. Sentiment 
de compassion qui n'est pas incom- 
patible avec les démonstrations con- 
traires que la politique exigeoit, pen- 
dant que la pitié réclamoit au fond 
des cœurs les droits de l'humanité si 
étrangement violés. 

Il n'y eut qu'un cri en Allemagne En Aiiema- 
au sujet de la barbarie exercée contre ^"^* 
les prétendus réformés de France. On 
disoit que c'étoit une action exécrable , 
qui réunissoit tous les raffinemens d« 
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1072. fourberie, de méchanceté, de perfi- 
die , employés séparément dans la suite 
des slcclespar les tyrans les plus cruels. 
Il parut une foule d'écrits pleins de 
ces reproches. La cour de France y 
fut d'autant plus sensible , qu'elle son- 
geoit alors à briguer la couronne de 
Pologne pour le duc iS Anjou ^ cl que 
celte prévention générale des Alle- 
mands ne faisoit pas bien augurer du 
succès de Tentreprise. On leur envo\a 
des députés chargés de les adoucir. On 
fit aussi courir des apologies , dont 
les unes excusoient le tout, d'autra 
sim[dement une partie ; mais tontes 
fondoicnt la nécessité du massacre sur 
la conjuration de l'Amiral, comme sur 
un crime avéré par l'arrêt dni parle- 
ment, crime sur lequel cette preuve 
ne laissoit pas le moindre doute. Mais 
malgré ces palliatifs , il resta toujours 
chez les Allemands un persuasion désa- 
vantageuse aux auteurs de cette atro- 
cité. 
£n Esnpgne. En Espagne , on vit les choses d'un 
Oran:o7jf, autre œil. /^//////Y^é? //, après avoir lu 
' ^' * ^' la relation que la cour de France lui 
a(!rcssa , rcn\oya à l'amiral de Castille: 
celui ci cri (it lecture à sa table, où 
éioit I(î duc <le \lnfantado, L'Amiral 
«/ ses partisans ètoient-i/s chrétiens. 
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demandai naïvement ce dac ? Sans 
^ouÈe , répondit l'amiral de Castille. 
€0 peut-il j reprit le duc, que puis^ 
y II ils sont Français et chrétiens y ils 
B* assassinent ainsi comme des bêtes? 
Doucement ^monsieur le 6?wc,diil'A- 
mîrul 5 ne savez-vous pas rjue la guerre 
de France est la paix cV Espagne ? 

En elTct, si Coligni eût été cru y 
€l si Charles /X a voit envoyé les cal- 
l^inistes contre le duc à^Albe en Flan- 
dre, le roi d'Espagne se seroit trouvé 
fort embarasséjau lien que par le moyen 
des troubles, siiites nécessaires de la 
Saint-Barthélemi^ il se voyoit pour 
long-temps délivré des Français, assez 
occupés de leurs propres querelles. Ce 
n'éloit pas ce que la cour de France 
avoit espéré ; elle s'étoit flattée , au 
contraire , qu'après celle exécution les 
religionnaires, comme un corps épuisé 
de sang, ne feroient plus que languir , 
et se détruiroient d'eux-mêmes. Pour 
hâler leur ruine , en leur ôtant toute 
espèce d'autorité, le roi par un édit, 
les dépouilla de leurs charges , dans 
la robe comme dans l'épée , sans ex- 
cepter ceux mêmes qui avoient fait 
abjuration; mais bientôt de nouveaux 
événemens exigèrent d'antres mesures. 

Les réformés qui échappèrent à la 
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r première fureur , se sauvèrent les «ns 

Ouairième ^^^^ ^^^ aniis (idèles , d'autres dans les . 
guerre civile, pays étrangers. La veuve et les enfans , 
Comment, j^, CoUsTii passèrent à Genève; plu- 
Sieurs se réfugièrent en Anglelerre, 
en Suisse , en Allemagne , chez les 
confédérés des Pays-Bas; le plus grand 
nombre , dans les villes de sùreié les 
plus voisines de leurs demeures; à 
JVIontauban, à Nîmes ^ à Sanccrre, 
dans les pays coupés et aises à dé- 
fendre comme le Vivarez , le Rouer- 
gne et les Cévennes. D'abord l'épou- 
vante ne leur permit pas de croire 
qu'il fut jamais possible de s'y soutenir; 
ils se flaiioient tout au plus d'y rester 
quelque temps, jusqu'à ce qu'ils pus- 
sent trouver des asyles plus sûrs, et 
ils traiiolont de téméraires ceux d'entre 
eux qui parloient de se défendre. 

Mais ils chan<];èrent de lan^a^e. quand 
iJs virent qu on ne les pressoit pas sur- 
le-champ, comme ils l'avoient appré- 
hende ; que le roi u'avoit point d'armce 
sur pied ; qu'ils pouvoieut compter 
sur la proieciion secrète de quelques sei- 
gneurs catholiques sensibles à leur mal- 
heur, entre autres des Montmorenci^ ^ 
qui a\ oient eux-mêmes couru de grands 
risques à la Saint Barthélemi; qu'enlia 
la cour , au heu des coups de vijjueuri 



Charles IX. 567 

•mployoii avec eux les promesses et c 
les exhortations ; qu'on appréheridoit 
même jusqu'à leur déserlioa , puisque 
le roi, pour les empêcher de quitter le, 
roy.'Hime , publia cpie l'événement de la 
S<iint-B«'irthélenji n'avoil pas la religion 
pour cau<e , et donna , le :28 octobre , 
un édit portant défense de les inquié* 
1er , ordre de leur rendre leurs biens p 
et assurance de sa protection : alors 
l'espérance succéda à l'abattement. 

Ce n'est pas que la cour n'eût des 
desseins hostiles , et notamment celui 
de se remettre en possession des villes 
de sûreté qui avoient été accordées 
aux protestans. Mais par la lenteur de 
ses préparatifs et la mollesse de ses dis- 

1 positions , elle donna à ses ennemis 
e temps de se reconnoitre et de la 
Iiénétrer. Quelques petits succès dans 
es marais du Poitou , dans la Guienne 
et dans le Languedoc, endèrenl le 
courage des réiormés : ils écrivirent 
de tous côtés, réclamèrent le secours 
de leurs anciens amis les Anglais , sur- 
tout pour la Rochelle , qui paroissoit 
menacée la première. 

Cette ville et celle de Sancerre fu- „ ^Î^Çf ^* ** 

f 1 TviA Rochelle. 

rent attaquées parles armes; IN unes et DeThout 
MoDtauban , par les otfres et les ex-'^^^^^*- 
bort^tioQS. Ces places étoient regardées inrc >. 



/ 
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,5 2 comme les derniers asyles , la derDicre 
Tas^uier , Tessource des religionnaires , el on se 

*'v. 5 . let. " toit qu'après leur prise, ils seroient 
Métis dt obligés de s'abandonner à la merci 

Tavdnucs, j^ \^ cour. La Rochcllç aitiroit la prin- 
cipale ailenlion, parce quelle ctoit la 
plus forle, et qu'on croyoil que sa cliiiie 
enlraîneroit celle des autres ; mais pr 
une inconsé(jnence fort ordinaire sous 
ce règne , on lui laissa le temps de 
faire des provisions , de réparer ses 
fortificalions^ de se ménager même des 
secours du côté de l'Angleierre ; elcc 
ne fut qu'après avoir souflerl tous ces 
préparatifs , que Biroîi , à la icie 
d'une grosse armée , commença les 
approches. 

Lrroicnvoîî Auire chosc nou moins sîn(!ulière, 

l^^. >u'ic pour , I j • i »r» r. 

n^- 'ci^r II- est que Je commandant qui deieuuU 

ch loir ^"'l<>ng-temps celte ville, fut donné aui 

.^mifauiu Rochelois par Charles IX lui-même. 

Vi^deU C'éioit le brave la Noue, Pendaut le 

/^ t: ic ^i^^ssacre de la Saint-Barthélemi , il 

ALr..dy. se irouvoii heureusement dans le Hai- 

naut , ou il avoit été envoyé pour 

Iravcr le cliemin à l'Amiral , et com- 

mcnccr la i^uerre des Pays-Bas. JN'é- 

tant pas assez tort pour se soutenir 

contre le duc iVÀlbe^ avec le peu de 

irov.pcs qn'ou lui avoit données d'à- 

bui vl , el irayatu (juc tics si^j<;ls vîc dé 
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ance de la pari de la cour depuis la ^ 

►urnée de la Saînl-Barthéleœi , il ne 

oit où se retirer. Dans cet cmbaras , 

s'adressa au duc de Longueville y 

ya ancien ami^ gouverneur de Picar- 

ie. Celui-ci écrivit à la cour. Lia Noue 

uissoit d'une réputation de probilé 

e a sa bravoure. On savoit que 

Oldat intrépide dans Tlblion , il étoit 

jours pour le parti le plus modéré 

5 le conseil. Plein de droiture , in- 

>able de la moindre duplicité , aimant 

patrie , désirant sincèrement la paix , 

înant les armes sans ambition , sans 

ntérêt , uniquement comme par un 

ievoir queluiprescrivoltsa conscience. 

1 est certain que si tous les calvinistes 

ui eussent ressemblé, la tranquillité 

mt bientôt été rétablie en France. 

Le roi le reçut à bras oureris , le 
combla de caresses , et lui rendit les 
3Îens de Téligni son beau-frère, qui 
ivoient été confisqués : il lui proposa 
ensuite de s'employer à inspirer aux 
Elocbelois des sentimens de soumissiou 
5t de paix. La Noue s'en excusa long- 
temps j mais vaincu par les instances 
3a roi, qui le conjuroit de lui rendre 
:e service , pressé du désir de sauver 
;cs frères , il accepta enfin celle coni- 
uisëiou épineuse, a condition <ju'oft 



36o Histoire de Frange. 

" ' ne se serviroit pas de son ministère 

"^ ' pour les tromper. La cour lui associa 
en second Vahhé G uadagni^ Floren- 
tin , chargé en secret d'éclairer sa con- 
duite, et il partit. 
Ceux ciré- Les députés de la Rochelle, qui 
Ih'f!*^^"'^ allèrent le trouver dans un village voi- 
1573. sin pour écouter ses propositions , le 
traitèrent avec* une indifférence soiip- 
çoiineuse, très -mortifiante pour ua 
homme' jaloux de l'estime de ses amb. 
Nous avons été appelés ^ disoient-ils, 
afin de conférer ai>ec monsieur la 
ISoue; mais où est-il? Nous ne le 
reconnoissons point ici. La Noue j le 
cœur percé de cet affront , dévora néan- 
moins son cliagrio en silence ^ et de- 
mau !a à entrer dans lu ville. L'accueil 
du peuple ne Fut pas pins satisfaisant: 
on ne voulut pas délibérer sur les 
paroles de paix qu'il apportoit , et, 
pour tonte réponse , on lui dit qull 
n'ci\oil qu'un de ces trois partis à 
choisir ; se retirer en Angleterre ^ rester 
dans la ville simple particulier, ou de- 
venir leur général. Après en avoir 
cnnféré avec Guadagni j la Noue se 
dttermina à prendre le commande- 
ment. 
' cor\!nire.!e o^ vil donc un homme envové par 
le roi, obtenir toute la confiance des 
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révoltés , et ce même homme , de l'aveu 1673. 
du roi , rester à ia tête de ceux qui 
faisoient la giterre à leur prince. La 
Noue soutint ce double personnage de 
défenseur delà Rochelle et de ministre 
de la cour , avec une intégrité qui fît 
1« sujet de l'admiration générale. Guer- 
rier infatigableâl ne se permettoit aucun 
repos, et employoit loute l'habileté que 
lui donnoit une longue eipérience, à 
mettre en sûreté la ville recommandée 
à ses soins. Vainqueur dans un assaut 
ou une sortie, il revenoit conjurer les 
citoyens d'être moins opiniâtres, et 
d'accepter les offres avantageuses que 
le roi leur faisoit. Plusieurs fois il es* 
5uya des affronts de la part des mi- 
nistres de sa religion , trop prévenus 
contre la paix par les exemples passés ^ 
et de la part d'une populace séduite 
et brutale ; mais jamais il ne fut exposé 
à aucun soupçon. 11 souhaitoit mourir 
dans ces occasions , en voyant un peu- 
ple qui lui étoit cher courir à sa perte. 
Cependant il continuoit ses bons offices j 
espérant tout du temps et delà patience. 
Exemple rare d'une probité respectée 
au point d'être réclamée par les deux 
partis, dans le momeut critique de la 
plus grande animosité. 

Tom. FIL Q 
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TT On ne comploil à la Rochelle que 

^ , . quinze cents hommes de troupes ré- 

SC$ exploits. ^ •11 1 I • * • 

g4ees et deux mille nabiians aguerris; 
mais il y avoil fie bonnes foiiifica- 
tions^ des munitions de guerre et de 
boucl>e en abondance, un courage dé- 
terminé jusque dans les femmes, et des 
espérances assurées d'un secours d*An- 
glerre. Ce fui avec ces forces , sous le 
commaudemenl de cinq ou six braves 
capitaines, dont la Noue étoit chef, 
sous le gouvetoemenl de son consiil 
municipal , présidé par Henri Mar- 
chand y maire en exercice , et Sahertj 
bourgeois très-autorise , (pie celle ville, 
qui se donna pour lors le titre de ré- 
publique , aticudit FelTort d'une armée 
formidable, dont le duc d'^y/2/oe^ éloit 
général. 11 a voit avec lui le duc iVA* 
lençon son frère , les autres princes du 
sang , Télue de la noblesse du royaume, 
sans omet tre le roi de Navarre^ le prince 
de Coudé y Louis ^ prince de Couli, 
et Charles , comte de Soissons^ ses 
detix frùrcî», et beaucoup de calvinistes 
cac!K'S,ou leurs partisans, qu'on ferra 
de conihalUe contre leurs anciens 
amis. 

Le sièize conmiença en forme lt*s 
preiniiMi jours de février, ei ttini qui' 
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dura, les assauts et les sorties furent r 9 
entremêlés de négociations et de confé- 
rences. Les pourparlers n'^mpêchoien^ 
pas fjuand on en venoit aux mains , 
qu'on ne se battit avec le dernier achar- 
nement. Les Rochelois se défendoient 
en désespérés; cependant, ma^réleur 
bravoure , ils auroient certainement 
succombé , s'il y avoit eu le moindre' 
esprit de système dans l'armée catho- 
lique ^ mais tout s'y faisoit au hasard : 
on attaquoit aujourd'hui d'un côté , le 
lendemain on tournoit de l'autre : l'of- 
ficier, comme le soldat, ne connoissoit 
DÎ oitlre ni discipline. Nul secret dans 
les délibérations: un assaut étoit ébruité 
bien avant l'exécution ; chacun y cou- 
roit péle-mele , non-setilement sans être 
commandé , mais contre les prières ^ 
contre la défense expresse du général ; 
de sorte qu'on perdoit beaucoup de 
monde, surtout de jeunes gens delà 

Eremière noblesse, sans rien avancer. 
rC duc iA Aumale ^ qui étoit chargé 
du détail du siège , fut tué dès le com- 
mencement , et remplacé par le duc de 
Nepprs. Les Rochelois eurent aussi le 
plaisir de voir tomber sous leurs coups 
Cosseins , un des assassins de l'Amirat^ 
et beaucoup d'autres qui s'étoieiii si- 
gnalés a la Saint-Barthélemi. 
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7"^^ La loie de leurs succès fut empol- 

^j^ sonnée par ia retraite de ia Noue. Le 
duc à Anjou voyant ses efforts pour 
la paix inutiles , le fit sommey de 
quitter la ville: il revînt dans rarmée 
royale, où sa prudence arrêta les eflets 
d'un complot à la vérité mal dirigé , 
mais qui pouvoit avoir des suites. 
Sa prudence. On a VU que le duc èijilençon avoit 
Tujtmt %. powr Coligniune affection particulière , 
\7* il ne s'en cacha point, même après 

Mém, de ^^ mort tragique ; et ces sentimens lui 
70. altacberent beaucoup des anciens par- 

tisans de l'Amiral, sur-tout |>armi la 
jeunesse 9 qui^ sensible à l'éclat de la 
bravoure , regrettoit dans Coligni le 
plus habile capitaine de son siècle. Un 
de ses plus zélés admirateursétoit/ir^/in 
de la Tour d' Auvergne , viccNDte de 
Turcnne^ peiit-fils, par sa mère, du 
connétable de MontmorencL II n'avoit 
alors que dix-sept ans, et dans un âge 
si tendre , il se montroit également 
propre aux armes et a l'iotrigue. Tk- 
renne cloit des parties du duc diAlen- 
çon j et à-peu-près du même âge ;rim 
comme l'autre , ils étoient enflammés 
du désir de se signaler par quelqu'entre- 
prise extraordinaire. 

Eu ellet, on ne peut guères attri- 
buer à d'autres moUfs qu'à uue effet- 



Charles IX. 365 

vescence de jeunesse, le projet cliimé- ^3 
rique qu'ils conçurent. Semblables à 
des ent'ans mécontens , qui s'imaginent 
qu'en montrant du dépit , et en mena- 
çant de quitter la maison paternelle y 
ils obtiendront ce qu'ils désirent , ils 
crurent qu'ils n'avoient qu'à se jeter 
dans quelque place forte, comme An*- 
goulême ou SaintJean d'Angeli, dé- 
ployer les drapeaux , emboucher la 
trompette, et qu'aussitôt tous les reli- ' 
gionnaires viendroient se ranger autour 
d'eux ; qu'au pis aller ils se retireroient 
en Angleterre , et que ce coup d'éclat 
feroit révolter tout le royaume. II9 
avoient encore bien d'autres projets ^ 
comme de s'emparer de la flotte du 
roi ^ se joindre aux assiégés, former 
un corps de troupes des partisans se- 
crets des calvinistes , dans le camp 
même, et avec eux tomber sur le reste 
de l'armée. Le roi de Navarre et lo 
prince de Condé ne donnoient que 
ibiblement dans ces idées tant à cause 
de leur peu de solidité , que dans 
la crainte d'être décèles par les gens 
peu surs que le jeune prince admet- 
toit à sa confidence. Cependant ils 
ne le rejetoient pas absolument, à% 
peur d'éteindre un feu qui pourroit 

3 
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i5j3. être plus uiilement employé par la 
suite. Ces confédérés dc s'accordaDi ps 
entre eux, convinrent de s'en rappor- 
ter à la Noue. Il les écouta , pesa leurs 
raisons ; et après leur avoir fait coii- 
noitre les inconvéniens et les dangers 
de l'entreprise , il obtint d'eux qu'ils 
y renonceroient. 

secouri ^^ milieu d'avril arriva le secours 

ti Angleterre ij*-! i it^« 

pour d Angleterre , attendu par les Roche- 
lois. Montgommeri commandoit la 
flotte cpii se trouva plus foible que 
celle du roi : elle n'osa même tenter 
le combat. De tout le convoi , il n'en- 
tra dans la ville qu'un seul vaisseau 
chargé de poudre , dont les- assié<!rs 
avoient grand besoin. Charles IX ^ 
qui venoit de signer un traité d'al- 
liance ai\ec Elisabeth j se plaignit amè* 
rement de cette infraction. Elle ré- 
pondit qu'elle n'avoit aucune pail à 
cet armement ; que c'étoit une troupe 
de bannis et de pirates, qui s'étoit mise 
en mer sans son aveu ; qu'elle n'y prc- 
noit aucun intérêt; et que s'y on pou- 
voit les arrêter, elle trou voit bon qu'on 
les punît sévèrement. Mais ils avoient 
pris le large, et après quelques courses 
sur les cotes de Bretagne, Moni^om^ 
meî^i fit savoir aux assiégés qu'il re- 
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tonrnolt en Angleterre, et qu'il leur 1573. 
ramciieroit incessamment des secours 
pins pnissans. 

Il n'en fui pas besoîn : tout languis- Négligence 
soit dans Tarmëe royale; oflBxîiers et^^c a^Anjou. 
soJdals ne montroient ni ardeur, ni 
émulation, par la faute du chef. Le 
duc à! Anjou fit connoîlre dans ce 
siège le caractère qui lui fut si funeste 
dans la suite , c'est-à-dire, une négli- 
gence absolue pour tout ce qui lui 
déplaisoit, quoiqu'essentiel , et un em- 
pressement tenant de la passion pour 
ce qu'il aimoît, quoiqu'inutile. Il avoit 
formé le siège de la Rochelle , soa 
honneur étoit intéressé à terminer avan- 
tageusement une entreprise si écla- 
tanle ; mais sitôt qu'il eut appris qucf 
les négociations entamées pour lui faire 
ol)(enir la couronne de Pologne pre- 
noient un tour heureux , il sembla pu* 
blier tout ce qui regardoit la France. 
On ne parloil plus à sa cour que des 
agrémens du nouveau royaume, de ses 
richesses, de lf\ magnificence des grands, 
de la docilité du peuple. Tout ce qui 
n'avoit point rapport à ces objets deve- 
noit indifférent. Par conséquent, point 
de plan d'attaque régulier point d'ap- 
provisionnement pour les troupes» La 

4 
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1573. dlselie ^ suite de cette négligence, 
désola bienlôl le soldai ; el pour comble 
de malheur , il se répandit dans l'armée 
une maladie épidémique, qui Ht uq 
affreux ravage. 
Kocheïoil*^" Les Rochelois savoient bien se pré- 
valoir de ces circonstances. Plus ils 
voyoient de mollesse dans leurs enne- 
mis , plus ils monlroieni d'activité. Ils 
avoient les yeux ouverts sur tout ce 
qui se passoit. Plusieurs fois des émis- 
saires sortis du camp sous différens 
prétextes, tentèrent de former des fac- 
tions dans la ville, mais ces intelli- 
gences clandestines furent toujours dé- 
couvertes par le magistrat, et punies 
avec la dernière rigueur sur le citoyen 
comme sur l'étranger. Dès le commeD* 
cernent du siège, on avoît offert aut 
llochelols liberté de conscience , cl 
sûreté pour eux seuls. Mille fois, [>cn- 
danl l'espace de cinq mois, les négo- 
ciateurs renouvelèrent les mêmes pro- 
posiiions; mais les assiégés s'obstinè- 
reni a ne vouloir point traiter ^ qu'on 
ne leur permît d'agir *pour tout le 
pani. Euiin on se détermina à leur 
accorder celte satisfaction , et le duc 
di Anjou fit venir dans le camp des 
députés de Nîmes et de Montauban , 
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qui s'uboiiclièrcnl avec ceux de la Ro- ,^-3 
chelle. 

Celte condescendance étoit une sui- Quatrième 
te des ordres réilcrés du roî. Voyant "*' 
ses coffres se vider, son armée périr^ 
et toutes les forces de son royaume 
tenues en échec par uue seule ville ^ 
ilenvoyoit courrier sur courrier, avec 
commandement de faire la paix, à 
quelque condition que ce fût. Les Ro* 
cbelois obtinrent libre exercice de leur 
religion pour eux-mêmes, pour les ba- 
bitans de Nîmes et ceux de M on tau- 
ban , et pour les seigneurs hauts-justi- 
ciers qui n'auroient pas abjuré* On leur 
accorda que personne neseroit inquiété 
au sujet de la religion , ou des promesr 
ses d'abjuration ; que tous ceux qui 
avoient pris les armes pour cette cause , . • 
notamment les habitans des trois villes 
nommées , seroient rétablis dans leurs 
biens et honneurs , et reconnus fidèles 
sujets du roi. 

On prétendit sauver la hoDte de ces 
conditions par des clauses de conven- 
tion auxquelles les Rochelois se prê- 
tèrent volontiers ; savoir que des hom- 
njes choibis entre les assiégés viendroient 
supplier le duc ^ Anjou ^ comme re- 
présentant le roi y de leur pardonner 

5 
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iSjX tout le pass4; cju'iJs recevroienl un 
gouverneur ; qu'enfin les trois villes 
auroient à la cour, pendant deux ans, 
quaire députés comme otages de la 
fidélité de leur commetlans. Ces eon- 
dilions furent exprimées dans Tédil de 
pacification. Les Rochelois ne s'en mi- 
rent pas en peine 5 non plus que des 
bruits qui coururent alors , que le roi 
ne leur avoii accordé de si grands avan- 
tages qu'en considération de son 
frère le duc îii Anjou , nommé roi de 
Pologne, dont le départ pressoit. La 
paix fui ratifiée le 6 juillet, liiron^ 
nommé gouverneur , alla dans la ville 
la faire publier : il fut traité splendide- 
raent à dîner , et revint le soir au 
Camp. 
pimîtion de Ce siège coûta , les uns disent douze, 
ancerre, d'aulrcs vingt , d'autrcs quarante mille 
hommes à la France , et des trésors 
infinis ; de sorte que le royaume se 
trouva plus épuisé par celte guerre de 
huit .mois qu'il ne l'avpit été par 
tontes les autres. Les malheureux lia- 
biians de Sancerre ne furent compris 
dans le traité que pour la lil>erté de 
conscience , et non pour le privilège 
d'avoir dans leur ville exertîice public 
de leur religion. Ils s'étoient toujours 
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flaués, et ils a voient promesse que les 1573 
Rochelois ne traiteroient pas sans eux ; 
mais se voyant abandonnés, ils ne per- 
dirent point courage, et se soutin-rent 
encore deux mois, luttant moins coh^ 
Ire les iroupes qui les environnoîent, 
que contre la faim» Excités par leurs 
ministres , qui , comme ceux de la Ro- 
chelle , furent la principale cause de 
l'opiniiitreté du peuple, ils souffrirent ^ 
avant que de se rendre , toutes les 
extrémités de la plus horrible famine» 
De la cliair des plus vils animaux oH 
en vint à leurs cuirs , aux vieux par- 
chemins qu'on faisoit ramollir dans 
l'eau, aux grains de toute espèce, à Ift 
paille hachée , à des mélange^ de suif ^ 
de noix , de graisse rance et corrom- 
pue, enfin a la chair humaine. Un père 
et une mère déterrèrent leuriille , qui 
"venoit de mourir, et la mangèrent; 
action qui fait frémir , dont les liabi- 
tans eurent eux-mêmes horreur , et 
qu'ils punirent par la mort des cou-* 
pables. Enfin , se voyant sans ressource^ 
ils se rendirent. Leur ville fut taxée à 
une rançon , privée de tous les hon-* 
neurs mtmicipaux , et démentelée. 
Charles IX fit grâce au peuple. L'in- 
tention de la eour étoit -^ disoit-^a y 

6 
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7T que le royaume parût tranquille aux 

' ' ambassadeurs de Pologne chargés de 

venir chercher leur nouveau roi , afin 

qu'ils en remportassent dans leur pays 

aucune fâcheuse impression. 

te tUic Monlluc , évêque de Valence, prin- 

i Anjouj roi . , . ' * , /i • 

le Pologne, cipal instrument de celle élection, 
DcViou, avoit eu bien de la peine à réussir, à 
^aviU I cause des préjugés répandus contre le 
Castelnau, ^uc d^Anjou pour le massacre de la 
Saint-Barlhélemi. Les autres préien- 
dans , aidés des proiestans d'Allema- 
gne, ne manquèrent point de faire 
valoir ce grief : mais la reine mère , 
qui avoit à cœur le succès de celle 
affaire , lit tant par argent et par pro- 
messes, qu'elle l'emporta. 

On dit que le motif de l'empresse- 
ment de Catherine^ fut la prédiction 
des astrologues, qui, tirant l'horoscope 
de ses enfans, lui dirent qu'ils seroieut 
tous rois. Or , ne comptant point , pour 
le duc i^ Anjou , sur la couronne de 
France , portée par un jeune prince , 
dont l'épouse donnoit déjà des mar- 
ques de fécondité, elle vouhit lui en 
])iocnrer une étrangère. D'autres pré- 
tendent que voyant de la mésintelli- 
gence erjtre C/iarles IX et son frère, 
la reine saisit ce moyen glorieux d'épar- 
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gncr des désagrémens à son fils Henri ^ 1573. 
qu'elle aimoit par préférence. 

Sans aller chercher de pareils mo- 
tifs , il ëloit bien naturel que Cathe^ 
rine , par sinaple amitié pour son fils , 
tâcha de lui procurer une couronne : 
comme il n'est pas non plus étonnant 
que voyant Charles IX j au moment 
du départ de son frère, frappé d'une 
maladie suinte , dont les premiers symp- 
tômes annonçoient une mort prochaine, 
elle ait changé d'opinion et de système 
et qu^elle ait imaginé toutes sortes 
de délais pour retenir en France celui 
qu'elle prévoyoit devoir bientôt en oc- 
cuper le trône. 

Mais il fallut partir. Charles traita u quine h 
splendidement les ambassadeurs : il y P'""^** 
eut des fêtes somptueuses , dans les- i. »vî, ?^ 
quelles les deux rois parurent avec une''^' 
grâce et une majesté qui charma ces 
étrangers. Le roi de France n'oublia 
rien de ce qui pouvoit décorer la sortie 
de son frère ^ et apporta tous ses soins 
à applanir au plutôt les difficultés qu'oc- 
casionnoient quelques conditions non 
réglées eu Pologne : on remarqua même 
de sa part un empressement qui fit 
soupçonner de l'impatience, sur- tout 
quand il eut senti les' premières atta- 
ques de sa maladie. 
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1575, P^^ ^^^^ foihlesse trop commune , il 

sembla (ju'il Urdoii au nionarcpie «le 
\oir éloigner celui que la loi deFélat 
lui marcjuoil pour successeur. Il le 
conduisit sur le chemin d'Allemagne, 
jusqu'à Viin en Champagne ^ et la 
reine ^ avec la plus grande partie de la 
cour, alla jusqu'en Lorraine. Tout le 
monde remarqua ce qu'il en coûta à 
la mère pour se séparer de son fils : 
elle le serroit dans ses bras; à peine 
l'avoii-elle ([uitié qu'elle le reprenoit 
encore, et mouilloit de ses larmes le 
visage de ce fils si cher. Quelques cour- 
tisans des plus proches entendirent que 
pour dernier adieu , elle lui dit : Par^ 
tez y mon fih y vous jpy serez guère. 
Pronostic qui , selon l'ordinaire , fit 
faire bien des réflexions après l'évë- 
nemcnt. 
Dépérisse- H y a pcu d'cxcmplcs d'un sort aussi 

k$"x.*^ ^'^'trlsie que celui de Charles IX. Depuis 

1^74. l'inslaut qu'il commença à se connoilre, 

Câvft.t i,sa vie s'écoula dans les alarmes : elle 

p.ia5 ctsuiv. l'^jj^ attaquée par quatre conspiralions 

t. a I, vraies, ou assez vraisemblables pour 

p. 66a. leiiirson amedans un état de perplexué 

Brantôme y 1 il* P.a.\.» 

r.9,p 4^1. plus accaiuant que 1 attentat nu-nic. 

Mem. de Frappé d'une maladie mortelle « se 

t. iip.a^a. voyaiii pcrir a la fJeur de son aj-e, 

au lieu des consolations qui ne man- 
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qncnt pas aux plus malheureux, il ^^^ ^ 
«'éprouva qu'indifFûrence de la part de 
ses proches, complots dans sa propte 
cour, rebellions de ses peuples^ peines 
d'esprit de toute espèce. 

Dieu , déployant Bur lui sa vengeance sévère f 
Marqua ce roi mourant du sceau de sa colère. VoUawié 

Il croyoit voir des spectres ; des songes 
effrayans le réveilloient en sursaut ; soq 
imagination frappée lui présentoit des 
ruisseaux de sang^ des moc^ceaux de 
cadavres, et lui faisoit entendre des 
sons lugubres et des accens plaintifs 
€|ui perçoient les airs. 

Son caractère changea après la St> 
Barihélemi : de gracieux et bénin , il 
devint sombre et farouche ; les impa* 
lieoces et les emportemens , auxquels 
il avoit toujours été sujet, augmen- 
tèrent : il soupiroit tout seul , levoit 
les yeux au ciel, et sembloit porter 
;iïans son cœur un levain de mélan- 
-colie , qui lui rcndoit tout insuppor- 
table. Sans prêter un crime à la mère 
de Charles^ on peut dire que les re-' 
mords et le ciiagrin furent le seul pois- 
son qui abrégea ses jours , en cela di- 
gne de compassion, et plus estimable 
^e les véritables Mfttearsdn massacre ^ 
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r /^ qui n'en témoignèrent jamais le moin- 
dre repenlir. 
Intrigue de Tout retentissoit en France du doux 



cour* 



nom de paix ^ et tout annonçoit les 
oh. 6, p. 80.' troubles les plus funestes. Désunion 
Mem. de entre la mère et les enfans, esprit de 

Marguerite, p • »• j • 1 • 

Mérn.de '^iction répandu parmi les seigneurs, 

Bouillon. méconlentement des peuples, mur- 

jjjjje,'^"'' mures sourds, brigandage ouvert, 

De Thou , point de sûreté dans les chemins, nulle 

1. 10, p. 9*4*pq\\qq japs les villes , interruption du 

commerce ; enfin tous les désordres de 
Fanarchie , sous un roi rebuté de ses 
peines, ennuyé de vivre, et qui ne 
sachant à qui se fier y remettoit sou- 
vent les aflliires entre des mains in- 
téressées à les brouiller. 

Son frère, le duc diAlençon^ éloit 
un esprit ardeni , léger, avide de gloire, 
mais d'une gloire mal entendue, quH 
fai-oit consister dans l'éclat des entre- 
prises , sans consulter la justice. Il éloit 
aussi jaloux et présomptueux : il avoit 
vu son frère ^ le duc ^ Anjou ^ com- 
mander les armées, il vouloit les com- 
man'ler à sou tour. Le duc à! Anjou 
avoit été lien enant-général du royau- 
me , c'en étoit assez à son frère pour 
vouloir l'être aussi. (3es idées lui éioitnt 
sii<;<^éi CCS par des gens plus habiles ; les 
cahniibtes d'une part^ et de l'autre les 
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Monimorencis et leurs partisans , c'est- \S^^[ 
à-dire 9 tous les méconteos de la Saiut- 
Bartlielenji , charmés oe pou\oir re- 
muer sous le Dom d'un frère du roi* 
Us se servoient pour aiguillonner ce 

1*eune prince, déjà trop porté à brouil- ^ 
er, du crédit qu'avoient ïmv\\x\ Joseph 
éle Boniface , sieur de la Mole , son 
favori, aussi imprudent que le maître, 
et le comte de Coconnas , un de ces 
Italiens industrieux qui venoient cber*- 
cher fortune en France , à l'ombre de 
]a faveur dont jouissoit leur natioa 
sous le gouvernement de Catherine de 
JHédicis. Il entroit dans cette société 
des personnes de tout état, un essaim 
de jeunes gens , des femmes , et jus- 
qu'à un astrologue , prometteur ma^ 
gnifique^ qui devoit changer tout l'ar- 
gent en or, et fournir bien au-delà de 
ce qui seroit nécessaire pour la dé- 

Î>ense des entreprises qu'on voudroit 
brmer. Celle cabale se donna le nom 
important de Politiques ou Mal-con- 
tens. 

Le roi de Navarre et le prince de 
Coudé en étoient aussi. Comme le se- 

i'our forcé qu'ils faisoient à la cour 
eur paroissoit un véritable esclavage , 
ils trouvoient bon tout ce qui pouvoit 
contribuer aies en tirerXes confereocM 
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^ , se tenoient tantôt chez la reine de AV 

varre , laniôi cliez madame de Sauve, 
coquette adroite, qui captivoitles cœurs 
sans donner le sien : mais il n'y étoii 
pas toujours question des inlcrêts du 
parti ; les rendez-vous d'affaires en cou- 
vroîenl souvent d'autres , dontlebiit 
n'étoit pas même un mystère assez 
caché. 

^ journ.de On rapporte que Charles /X, outré 

Henri Ul, t. j ,. . ' * ^ , ^ ^^ 

i,p.63. des liaisons peu décentes que Morgue^ 
rite , sa sœur, entretenoit dans le Louvre 
et jusque sons ses veui, avec la Mole, 
vonlui , un jour , en faire justice lui- 
même, et qu'il distribua au duc de Giiû« 
et a d'autres confidens , des cordes pour 
ëtrani^ler cet aud^tcieui , à qui le hasard 
setil fil éviter l'e m husca de, Cor owfrn5, de 
son côté, T?toit aimé de la duchesse de 
Nevers , Henriefle de Clèt^r^ , l'aînée 
des trois grâces. Le duc A^yilcnçon et 
le roi de Navarre se disputoienl enfin 
la con<|uêie de madame de Sm/ve^ sans 
que cotte concurrence altérât lenr 
aniiiié. Si d'ailleurs elle causoit entre 
eux quelque froideur ^ Mëir^nerite^ 
épouse et sœur également complaisante, 
se liai oit de les raccommoder. 
Fntreprisc Aui^sl peu fixée dans ses svstômes 

t'es Jours I 

Gras, que SOU trere le i\\\c a A lençon ^ aii- 
Vit de jourd'iiui elle cardoil un secret in\io- 

%6, 
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lahie; et le lendemain épouvantée ^ elle 1674, 
alloit confier à sa mère que son 
mari , le roi de Navarre , son cou- 
sin le princ© de Condé et son frère 
le dnc ^Alen^on , dévoient qnilter 
la cour , se livrer auis calvinistes , 
et recommencer la guerre. Sur ces 
indications, on les gardoit à vue, et 
leurs mesures se irouvoient rompues ; 
mais ensuite , lorsque la reine mère 
comptoit le plus sur les avertissemens 
de 6a Bile , celle-ci ne disoit plus mot^ 
et Jaissoit foitifier ces complots, qui 
ne se découvroient souvent que par 
Féclat d^me enkécution mal concertée. 
Tellefutla Fameuse entreprise des/rjwrs- 
grojs , qui rappelle celle que la Noue 
empêcha par sa prudence sous les murs 
de la Rodielle : il se prêta à celle-ci y 
ainsi que d'autres graves personnages ; " 
mais ils eurent soin de se tenir éloignés, 
et ils en laissèrent courir les risques 
à ceux qui n'en prévoyoient pas assez 
les suites. 11 ne s'agissoit pas d'un 
eiploii bieu dîCficile^ mais simplement 
de tirer les princes de la cour , qui 
éto eut à Saint-Germain , et de les con- 
duire dans quelqu'une des provinces 
où les religionnaires avoient déjà des 
places fortes et des corps de troupes 
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. , tout formés. Pour cela il ne falloii 
' ' qu'une escorte , et sur-iout s'entendre, 
afin que rëvaslon des princes cadraot 
avec l'arrivée de leurs conducteurs, 
ils pussent , en cas de poursuite , en 
inoposer à ceux que le roi détache- 
roit après eux* C'étoit une sage jpré- 
caïuion de s'emparer de quelques villes 
voisines , pour servir de rempart con- 
tre un premier coup de main , repren- 
dre haleine , et continuer ensuite sa 
route avec moins de gêne et de préci- 
pitation. 
Maicon- loiit avoît été aiusi réglé, et rien 

dune, , , ^ . . ° , j.ir» 

BrantSme, "® ^ exécuta, boit crainte qu en difle- 
rant trop , Je projet ne s'éventât, ou 
que les princes , livrés à de trop lon- 
gues réflexions , ne changeassent d'avis, 
l'escorte parut le mardi gras, sans 
qu'on s'y attendît , quinze jours avant 
le temps convenu. La vue de ces bom- 
mes armés jeta l'alarme dans la cour. 
Comme ils se présentoient tantôt d'un 
côté de Saint-Germain , tantôt de 
l'autre , pour attirer à eux ceux qu'ils 
atteiidoient, on s'imaginoit en être in- 
vesti , et la frayeur les multiplioit. 
On Trompe Au lieu dc profiter de ce moment 
Mfm.de ^«c conlusion pour sc dérober, le duc 
Bouillon , p. àiAlençon perdit du temps à consul- 
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ter; la reine très-étoDnée, se servit des ^51^4^ 
premiers qui s'oSrirent d'aller à la dé- 
couverte : Turenne marqua le plus d'ar^ 
deur ; il étoil lui-même du complot , 
et sous prétexte de remplir les vues 
de la reine , il portoit à Tescorte les > 
paroles du duc à^ Alençon. La (lernière 
résolution du prince fut qu'il ne se 
livroit pas qu'il n'eàt la ville de Mantes 
pour le recevoir. En vain Dupleasù'^ 
Mornqy représenta que la prise de cette 
place y presque impossible sans le duc 
d^Alençon , devieudroit la plus facile 
sitôt qu'il se présenteroit lui-même à 
la tête des troupes ; le prince ne voulut 
point se désister. 

Mornay , et Buhi son frère , allé- - 
rent donc à Mantes , et s'emparèrent 
chacun d'une porte ^ en attendant 
Guitriy chef de l'escorte qui devoit 
les aider à se rendre maîtres de toute 
la ville ; mais par un de ces contre- 
temps que toute la prudence humaine 
ne peut empêcher, il arriva trop tard 
et trop foible. Mbrncty se tira adroi- 
tement d'un pas si diiBcile : il sortit 
contre Guitri^ faisant mine de vou- 
loir le combattre, et se retira avec lui* 
Son stratagème fut si bien conduit , 
qu'il reçut du roi des lettres de remer* 



wuiey. 
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"^ ^5^4. ciment, comme s'il avoît sanve la vîlle; 
mais il ne s'y fia pas , et il se nul 
au loin en sûreté y avant que la mèche 
fût éventée. 
^ Avfw de la Tons ne furent pas si prudens. Peo- 
rcur de u dunt Ics déldis du duc d^jélençorij la 
cour. Mole , qui vovoit que l'affaire preuoit 

t. i.iiv. 2. un mauvais tour, voulut se faire uo 
Brantôme j mériie auprès de la reine, et alla lui 
déclarer toute 1 intrigue. IJuoiqn il as- 
surât qu'il ne s'agfssoit d'autre chose 
qtie de tirer les princes de la cour , 
et que le roi n'avoit rien à craindre, 
Catherine ne crut pas devoir s'en fier 
à sa parole. Les ordres furent doiiiies 
pour se retirer sur-le champ à Paris. 
jyyJubigné nous fait une peinture assc-z 
plaisante du désordre qui accumpagni 
Ce dépari précipité, (a Les cardinam de 
oc Bourbon^àt Lorraine et de Gui^e^ 
a ^/>(7/^^^^ff chancelier, JkTon^i/liers ei 
ce Bellièvre^ étoient tous montés sur 
ce coursiers d'Italie , empognant des 
ce deux iDciins Farron , et en aussi graii- 
cc de peur de leurs chevaux que des en- 
ce uemis ». Mais si la terreur panique 
des prélats et gens de robe ofiroi: uu 
spectacle anmsanl, la situation de Char^ 
les IX ins[)irolt de la compassion. On 
Je fit ])oiici à deux heures après mi- 
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unît daDS une litière. Contraint de fuir -xin^^ " 
maliide 9 et à pareille heure, il disoit 
en gémissant : Du moins ^s^ ils apoient 
attendu ma morl ! 

La reine s'aperçut bien qu'elle avoît. Mesures ane 
été iouée : quand elle se vit en st\reté , prfndiareînr. 
eue résolut de ne s en pas tenir aux 
f cibles indications fournies par ia Mole , 
toais d'approfondir le mystère. Pour 
y réussir, on arrêta la Mole lui-même, 
et Coconnas son ami. On donna des 
gardes au roi de Navarre et au duc 
iS Alençon"^ pour le prince de Condé^ 
il s'étoit sauvé avec Turenne et Mont- 
morenci'Thoré ^ dans son gouverne- 
ment de Picardie, d'où il passa en Alle- 
magne.On mit aussi en prison Grandri^ 
Falchimiste ; et sur quelques lumières 
qui survinrent pendant le procès, on 
envoya à la Bastille les maréchaux de 
Cossé et de . Montmorenci. 

L'instruction ne fut pas difficile. Le J.^^S^ 
duc il Alençon^ pressé par sa mère, cocomus* 
avoua tout ce qu'on voulut, avec 'la ^« ^*^^ 
timidité d'un enfant, sans même de- *i^<i»*^ 
mander préalablement, ni après, ^^'gtioK *^^ 
cime grâce pour ceux qui avoient agi 
sons son nom , et dans le dessein de 
Pi>bliger. Le i oi de Navarre.^ qui con- 
iioissoit son caractère , ne s'y trompa 
pas : le voyant renfermé ayec Calhe^ 
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Quelques auteurs, de Thou lui- 1674. 
niêine, lui prêtent encore une autre 
adresse ; c^est d'avoir exagéré lé dan- 
ger , et rempli de terreur i'ame de son 
(ils,pour se faire rendre l'autorité qti'elle 
ctoit près de perdre, par les défiances 
qu'on inspiroit au jeune roi. Le fait 
est qu'il la laissa maîtresse de gouver-" 
ner à sa volonté. 

Dépositaire de \^ souveraine puis- Mesum^ne 
sance , Catherine dirigea selon ses vues ^^^^ '■ 
les opérations des troupes que Charles 
avoit toujours tenties sur pied , et môme 
augmentées depuis la paix. Elle en-' 
Toya en Normandie, sous le comman- 
dement du maréchal de Matignon , 
un corps d'armée contre Montgom^ 
meri qui fut pris. Deux autres, com-« 
mandés par le duc de Montpensier y 
et par François , son fils y dauphin d'Au- 
vergne , appelé pour cette raison le 
Prince- Dauphin , tous deux in>iola- 
blement attachés à la reine mère , 
remplirent également leur objet. Le 
fils tint en échec dans le Languedoc, 
Dampille , chef des mécontens ; et le 
père resserra- dans la Saintonge, leè 
calvinistes , qui , sous la conduite de 
la Nouej meuaçoient toutes les pro-^ 
vinces voisines. Ainsi Catherine , comb- 
ine un pîloie habile ^ préparoit , pendatDi 

ja a 
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r . le calme , les manœuvres nécessaires 
pour sauver le vaisseau de la tempête 
qu'elle prévoyoit devoir s'élever à la 
mort de Charles IX. 
Mort (îc Cejeune prince, luttanl contre la vie- 
Charles IX. lence de la maladie , voyoit insensible- 
ment s'éteindre une vie passée dans IV 
xnertume. Il ne fut pas tranquille, même 
dans ses derniers momens; combattu 
par des idées contraires sur la manière 
dont il pourvoiroit au gouvernement 
de son royaume, en l'absence du suc- 
cesseur légitime. On ne peut douter 
qu'il n'y ait eu de la part de ceux qni 
l'approchoient , beaucoup d'insinua- 
tions différentes, pour l'engager à prla- 
ger le souverain pouvoir ; cependant la 
reine mère l'obtint tout entier. Les 
lettres de régence lui furent expédiées 
le 5o mai y et ce même jour mourut 
Charles IX , n'ayant pas encore atteint 
sa vingt-cinquième année. 
Son caractère. Cel âge avertit qu'il ne faut pas le 
Matthieu, jncrer à la rigueur. On doit excuser son 

liv.6,p. 677 I O ^ . ^ . , , • 

D'^iitignc, extrême Vivacité et son penchant ex- 

p *;Jg]^- * »cessif pour les exercices violens, tels 

Mîm, de que Ics travaux en fer, auxquels il se 

Bç'ui//o/î,i.6.]j^,j,j-^^ însqu'à altérer son teropéra- 

tome <;. ment, en forgeant lui-même des casques 
et des cuirasses. 11 aimoit trop aussi la 
chasse : nous avons de ce roi un traité 
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sur celle matière, estimé des connois- «^ 
seiirs. Charles fui 1res- mal élevé. Dès 
son enfance on lui laissa contracter 
riiabitude de jurer, que son eiemple 
rendit commun entre les jeunes gens 
de sa cour. On ne veilla pas davantage 
sur ses mœurs > et ses désordres furent 
publics. Il eul de Marie Touchetj fille 
d'un j uge d'Orléans , Charles de Valois y 
comte ^Auvergne et duc ^Angou^ 
lème ; mais la tendresse et l'estime que 
lui inspirèrent les grâces et les vertus 
à^ Elisabeth d'Autriche son épouse, 
niirent un frein à ces délires d'une 
jeunesse pétulante. Il n'eut d'elle qu'une 
fille qui lui survécut peu. Charles y en 
mourant , se félicitbit de ne point avoir 
de fils, pour ne point laisser sur le 
trône un enfant exposé aux mêmes 
chagrins que lui ; pensée qui fait voir 
combien la couronne fut pesante à ce 
jeune monarque. Prince malheureux j 
qui n'eut souvent le choix qu'entre les 
démarches hasardeuses ! Les trahisons 
qu'il éprouva changèrent son caractère, 
porté à la franchise et à la gaieté. Il ai- 
moit la poésie et la musique , et aimoit 
aussi ceux qui y excelloient. Amyot, 
le traducteur âe Plutarque j Dorât , 
Bàif et Ronsard J furent dans ses 
bonnes grâces , et il reste de lui des 

3 
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1574. vers bien supérieurs à ceux de Ces 
poêles (i). Il avoil une manière de s'ex- 
primer noble el énergique , un esprit 
vif, une conception aisée el un juge- 
ment sur. 11 en fil preuve dans sa façon 
de penser sur le roi de Pologne son 
frère. On crut d'abord que c'éloil par 
jalousie qu'il neTestimoil pas; mais ou 
eut lieu de remarquer dans la suite 
qu'il l'avoit bien connu. Enfin , qui- 
conque étudiera Charles IX en fai- 
sant attention à son âge , demeurera 
persuadé que l'expérience et le cou- 



(i) Ce senties suivans, qu'on ne soupçon- 
neroit pas d'une époque ou la langue n'éloit 
pas encore fixée, et que Ton doit citer, pour 
cette raison , comme une espèce de phéno- 
mène liuéraire. 

Vztt de faire des vers, dut-on s*en indigner» 
Doit être à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deux également nous portons des couronnes ; 
Mais , Roi , je les n çois , Poète tu les donnes* 
Ton esprit enHammé d'une céleste ardeur » 
Eclate par soi-même , et moi par ma graïKkiira 
Si du cô'é des Dieux je cherche ravantage » 
Ronsard esc leur mignon, et je suis leur iiwgt* 
Ta lyre , qui ravit par de si doux accords » 
T'asservit les esprits, dont je n*ai que les corps; 
Elle iVn rend le maître , et te sçait introduire 
Ou le plus fier qnao ne peut aroir d'ciDpke. 
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r:\ç^<*. secondant ses bonnes intentions , — — 
iJ adroit préservé la France dea maux '574. 
qu'elle éprouva sous Henri JII son 
successeur. 
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